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Un grand nombre d’officiers generaux et supé- 
rieurs Ont bien voulu répondre à l’invkation que 
nous leur ayons adressée pour concourir à élever ce 
monument à la gloire militaire des Français. 

Déjà plusieurs mémoires très-intéressans nous ont 
été communiqués par MM. les généraux Vignoles, 
Thiébault, Margaron, Jubé, etc., etc., et par des 
* officiers qui se sont distingués en 1792 et lypS. 
M. le maréchal Kellermann, duc de Yalmy, nous 
a transmis plusieurs rens'eignemens précieux '. Des 
officiers de marine réunissent des notes sur tout ce 
qui a rapport aux affaires navales. Nous ne doutons- 
pas qu’avec ce concours et tout ce qui nous est pro- 
mis , nous ne puissions offrir la collection la .plus 
complète de tous les faits qui intéressent la gloire 
nationale. 

D’après les demandes d’un grand nombre de sous- 
cripteurs , nous avons déjà pris l’engagement de 
publier les Victoires et Conquêtes des Français depuis 
les Gaulois jusqu’en >792; cet ouvrage formera la 
première division de celui que nous publions aujour- 
d’hui. Les souscripteurs des Victoires de i792 à i 8 i 5 
ne seront point obligés d’acquérir cette première 
partie. 

La grande carte sera mise au jour avec le dernier 
volume des Victoires. On trace les positions à mesure 
que chaque volume est imprimé. 

1 

■ Vojei le à U fia da premier volante. . 
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Oo remarquera qu'il existe une concordance par^ 
Faite entre les plans et le texte, de sorte que tous les 
noms placés dans l'ouvrage se trouvent sur la carte, 
et vice versdy et que l’orthographe en est toujours 
conforme. Ce travail, qui n’a pas été fait pour la plu- 
part des ouvrages qui ont paru accompagnés de 
cartes géographiques, est dû aux soins de M. Am- 
broise Tardieu. 

Les notes, placées au bas des pages, prouvent • 
que nous n’avons négligé de puiser à aucune source 
pour repdre notre ouvrage complet. 

Nous avons, pour les années 1793 et 1795, cité 
le Monitenr et d’autres journaux , qui nous ont 
paru les plus exacts. Plus tard nous ne recourrons 
à ces autorités qu’avec la plus grande circonspec- 
tion , surtout pour les dernières années. 

Plusieurs officiers distingués nous ont déjà trans- 
mis un grand nombre de mtes particulières pour les 
années qui vont suivre. Les actions d'éclat, les faits 
remarquables, curieux, les traits de bravoure, de 
générosité , les mots heureux des chefs et des sol- 
dats, l’historique de chaque régiment, les circons- 
tances qui ont fait accorder des décorations, tout ce 
qui est honorable pour les Français ,' dans quelque 
parti qu’ils aient combattu , doit entrer dans le cadre 
que nous nous sommes tracé. Nous prions de vouloir 
bien adresser franc de port, sous le couvert de l’édi- 
teur, M. C. L. F. Panckoucke, rueet hôtel Serpente, 
n.o 16, à PariSÿ toutes les notes de ce genre, soit 
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particulières ,, soit par intérêt pour ceuï qui ont 
péri ^orieussiueot. 

U est très-rnécessatre d’y joindre les tUTSs pré- 
cises des iàits, qu’on voudra bleu nous commuai* 
quer. La marcb^ chronologique que nous avons 
adojuée nous permet de rattacher la descriptioq 
d’un siège ou d'une bataille, tous les faits mili- 
taires , et particulièrement ceux qui ont fait obtenir 
des décorations. Tous les guerriers français, quel que 
soit le drapeaq qui les a conduits à la gloire , seront 
désignés lrès>exactement. C’est ainsi que cet ouvrage 
deviendra un monument national , érigé à la valeur 
française. 

Plusieurs officiers du génie nous ont* adressé des 
plans sur les sièges, batailles et combats. Nous prions 
ceux qui voudront bien s’intéresser à notre entrèprise 
de nous transmetlre tout ce qu’ils ont pu recueillir 
en ce genre, et de nous adresser d’abord les notes sur 
les premières années. On désignera les noms des au- 
teurs qui désireront être mentionnés. 

L’éditeur croit devoir prévenir que l’insertion des 
notes et renseignemens qu’il sollicite , n’entraîuera 
nullcmeut, de la part de ceux qui les donneront, 
l’obligation de souscrire à son entreprise. 
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N. B. MM. les souscripteurs sont priés' de faii% 
retirer l’ouvrage chez l’éditeur, rue et hôtel Ser- 
pente , n.° 1 6, à mesure que les journaux en annonce- 
ront la publication. Les souscripteurs qui laisseraient ' 
un volume en arrière ne pourraient plus l’obtenir au 
prix de souscription. En recevant le premier volume^ 
on paiera le second, et ainsi de suite. . > , 
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X ARsti les faits ttbmbreux dont l’ensemble com'» 
posera un jour l’histoire générale de notre révolu» 
lion , les faits militaires tiennent sans doute la pre- 
mière place) par la grande influence qu’ils ont eue 
sur les événemens politiques) et surtout par l’éclat 
extraordinaire qu’ils ont répandu sur la nation fran- 
çaise- C’est par la guerre que se sont terminées toutes 
ces crises violentes auxquelles la France et les autres 
États de l’Europe ont été exposés depuis 1789. Dans 
aucun temps, on n’a vu des armées aussi formidables, 
des exploits aussi dignes de mémoire, des événe- 
mens aussi rapides, des révolutions aussi inatten- 
dues, des changemens aussi divers- Remuée jusque 
dans ses fondémens, l’Europe a pris les armes , et 
tour à tour ou simultanément, les peuples qui l’ha- 
bitent sont venus figurer sur ce grand théâtre his- 
torique. 

Pendant ces vingt années de guerre , dont la révo- 
lution française a été le. prétexte ou l’origine, tous 
les événemens qu’on admirait dans l’histoire des 
siècles précédcnS) semblent s’être renouvelés pour 
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PROSPECTUS. 


être surpassés. Les lerrlloires entiers des nations de- 
vinrent les tiiéâires des guerres. On vit des essaims 
de soldats se précipiter de toutes parts les uns contre 
les autres, dans toute l’étendue de l’Europe, et pour- 
suivre le cours de leurs exploits de la Hollande aux 
confins de l’Italie, des boirds du Tage à ceux du 
Niémen. 

Forcée d’entretenir un moment sur pied quatorze 
armées , pour opposer une résistance proportionnée 
aux préparatifs de ses etnremis , 'lu France drmîher- 
cher parmi ses eüfatïs des hommes capables de com- 
mandèr ses légiôns. Ils pariHvnt aussitôt qu’on les 
appela; et, disséminés sur tous les points où la 
^erre était allumée , ih o()érèrcm partout des pro- 
diges. 

'Les viétoirés dèvinrétft >pîüS 'fréquentés; la bra- 
voure, excitée par l’émUlation , devint plus bril- 
lante , et les batailles , où figuraient des masses eon- 
'sidérablés de ''gtiérriers-, furent aussi plus tneur- 
Ttîères ; 'lés armées françaises , qui combattaient à de 
grandes distances les unes des autres, s’animaient 
entre elles qlâr Feüvoi mtituel dès détails de leurs 
sücéès, ce qu’elles appelaient alors, d’üüe manière 
"énergique , tirer des leüies“dê*-chünge. De Cette ambi- 
tion réciproque de glnire,'èt du concours général de 
tant de volontés excitées par l’enthousiasme mili- 
'tàire , Il devait naturellement résulter ce qui est ar- 
rivé , le bouîèversement universel de rEttfOpe. 

‘Dépuislong-lemps, Tes peuples éurdpéfeiis avaient 
perdu le souvenir des grandes invasions. Mais la re- 
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PROSPECTUS. 

voldtioD française | en brisant tous les liens qui unis* 
saient les États entr« eux^ rouapit topL-à-coup cet 
équilibré que les cours avaient eu tant de peine à 
établir, et qui faisait leur plus grande sûreté. Unies 
contre la France seule , ces ménaes cours donnèrent 
au peuple magnanime qu’elles voulaient punir, un 
funeste exemple, et lui inspirèrent le désir d’une 
vengeance qui resta longtemps sans être assouvie. 
La nation française , irritée par les efforts mêmes em- 
ployés pour la comprimer, donne à sa force militaire 
une extension immense, fait déborder ses soldats 
dans toutes les contrées à la fois, et paraît ne vouloir 
mettre bas les armes que lorsqu’elle aura fait des 
peuples vaincus des amis ou des sujets. 

Un pareil système , suivi avec nue opiniâtreté 
telle , que la force seule des élémeos a pu mettre un 
obstacle à son entier développeraent, devait , comme 
il l’a fait, produire oes révolutions inattendues , qui 
changent tout-à-coup la face des États. £ii effet, 
quelle époque fut jamais plus fécoude en grands 
bouleversemens? Quand vit-on la fortune des armes 
exercer une influence plus puissante, et donner lieu 
à plus de changemens politiques ? Des peuples rayés 
de la carte de TËurope., de vastes États affaiblis, 
des trônes renversés , des républiques établies, des 
royaumes créés, des princes devenus simples parti- 
culiers , des particuliers devenus priuces et rois , 
toutes les anciennes relations sociales détruites , leS' 
cousiitutioDS des peuples abolies ou modifiées , une 
direction nouvelle donnée au commerce, un clan 
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immense imprimé à toutes les branches de la civÜi** 
sation, au milieu d’une guerre universelle et san» 
fin, tel est le spectacle, digne de l’observation de 
tous les siècles, que présente, pendant sa durée, 
bette étonnante révolution française, dont les se- 
cousses se sont fait ressentir dans les quatre parties 
du monde. 

Au milieu du siècle de Louis xy et de Louis xvi , 
on avait dû se persuader que la religion était dé- 
sormais impuissante pour rallumer ces guerres de 
dogmes , qui, pendant si long-temps, ont fait verser 
des flots de sang en Europe, lorsque, au moment 
même où son influence paraissait plus afluiblie que 
jamais, la religion lève en France son étendard sacré, 
et donne naissance à une guerre intestine , dont les 
effets terribles frappent d’épouvante et font pencher 
vers sa ruine ce gouvernement conventionnel , qui, 
après fivoir détruit le trône , voulait aussi renverser 
l’autel. Unie d’intérêt avec la royauté, la religion 
inspire à ses partisans une énergie long-temps in- 
domptable. L’armée royale et catholique de la Ven-;» 
dée, d’abord peu nombreuse, s’accroît bientôt par 
le concours de tous les habitans des pays voisins. 
Des guerriers célèbres se rencontredf parmi ces Fran» 
çais, arrachés à leurs occupations paisibles, pour 
défendre leur Dieu et leur Roi. Des succès rapides 
leur inspirent l’audace nécessaire pour former de plus 
grandes entreprises. Précédés du signe du salut qui 
flotte sur leurs drapeaux, encouragés par des évêques 
et des prêtres qui marchent à leur tête, en moins de 
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trois mois ils ont rassemblé cept mille, hommes > 
remporté des victoires^ conquis une partie du terri- 
toire de la république. ' Des actions du plus grand 
édat) des exploits presque fabuleux ^ des événemens 
qui tiennent du prodige, illustrent égL^emeut les 
deux partis, en même temps que les actes les plus 
atroces, les excès de la plus épouvantable vengeance, 
une représaille terrible , qui ne pardonne presque 
jamais, signalent cette époque de nos troubles civils. 
Déchirée par la guerre intestine, attaquée en même 
temps par toutes les puissances de l’Europe, la France, 
après la perte de la bataille de Neer-winden, vit tout- 
à-coup les armées étrangères se précipiter , comme 
un torrent , sur son territoire. Quelle énergie devaient 
avoia les guerriers qui, dans cette circonstance dé- 
plorable, ne désespérèrent point du salut de la patrie ! 
.Cependant^ à la vue du danger, de nouvelles armées 
s’organisent et soutiennent long-temps la lutte avec 
désavantage : les soldats français s’aguerrissent par 
leurs défaites, les généraux se forment dans l’art du 
commandement en manœuvrant long-temps sur la 
frontière; enlin les batailles de Hondtschoote et de 
.Waiignies sontgagnées, les lignes de Weissembourg 
sont forcées , et la victoire de Fleurus ouvre à la 
France celte vaste carrière de gloire qu’elle parcourt 
pendant vingt années avec tant d’éclat. 

Epris de la gloire de notre pays, nous publions le 
recueil historique de toutes les batailles , des com- 
bats , des sièges et de tous les exploits qui seront un 
jour pour la nation française ses plus beaux titres à 
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l’admiration de la postérité : simples narrateurs des 
faits, sans ypuloir les lier entre eux et leur assigner 
une cause commune, tâche que les contemporains 
peuvent rarement remplir, nous nous coi^enteroQS 
de les raconter , et nous laisserons toujours de côté 
les causes morales ou politiques qui ont pu les pro« 
duire. Nous n’emploierons jamais d’autres ornemens 
que la vérité et la plus scrupuleuse impartialité. Cette 
qualité essentielle dans no historien , est Dacile à em- 
ployer quand il s’agit de décrire les exploits des 
Français. Hendre justice à la bravoure de leurs enne- 
mis, ce sera faire briller d’on nouveau lustre cello 
des héros qui si souvent les ont vaincus. 

Les militaires n’ont jamais pris qu’une part pas- 
sive et forcée aux dissensions civiles qui ont long- 
temps agité la France. Convaincus que la première 
vertu d’un soldat est l’obéissance, les guerriers fran- 
çais ont toujours eu en vue la patrie, et ont toujours 
cru la servir eu obéissant à ceux qui les comman- 
daient. Cet amour généreux qu’inspire aux belles 
âmes le sol sacré qui les vil naître , était le principal 
mobile de leurs actions. C’est pour la patrie qu’ils 
s’arrachaient du sein de leurs familles, qu’ils s’impo- 
saient les plus pénibles sacrifices; c’est pour la patrie 
qu’ils affrontaient avec intrépidité tous les dangers , 
qu’ils sacrifiaient leur vie; et, en mourant, la seule 
consolation qu’ils aimaient à recevoir , était que leur 
mort serait encore utile à la patrie. 

Maintenant que, sous les auspices les plus favo- 
rables, le Roi et la patrie sont à jamais unis , ces deux 
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sentimens vont se confondre pour toujours. C’est en 
rappelant les eiploits des guerriers t^ni noos restent, 

* que l’on vèrt’à l’éinulanon Oréèr dë nouvettni guer» 
yiërs dignes de inardber sur lOuts traces. Nous pro- 
diguerons doue des -éloges, égaleinent tnérités , aux 
soldats républicains cuedlant les palmes de la victoire 
sur tous les points de l’Ëurope , aux royalistes ven- 
déens versant avec joië leur sang dans les plaines de 
la Bretagne, aux émigrés combattant auprès -du. Nes- 
tor des héros français, étonnant, par leur valeur, les 
nations étrangères : -enfin tout ce qui porte le nom 
français et l’a illustré, tous ceux dont la bravoure et 
le caractère généreux se sont signalés, auront nn droit 
égal à notre reconnaissance et à notre admiration. 
-Dans les guerres intestines, et même dans les guerres 
■étrangères, l’un des partis s’égare néoessairement; 
mais, quand letnomentde la ;réconciiiation .générale 
est arrivé, tous doivent trouver les uns auprès des 
autres les mêmes marques d’estime, et, déposant leurs 
armes sur l’aulel de la patrie, lui faire l’offrande de 
leurs actions courageuses. 

Nous rappellerons iciles paroles du ministre d’Au- 
triche, 'présidant la -dernière diète; elles pourraient 
même nous servir d’épigraphe : Les peuples réconciliés 
se sont accordés réciproquement le tribut de leur estime ^ 
pour le courage dont ils ont donné de si belles preuves en 
défendant leurs droits et leur dignité nationale Ayant 
recueilli plus de lauriers qu’aubune autre nation , la 
F rance n’a plus besoin d’en moissonuer de nouveaux. 

> Moniteardu i8 noTciDbfc 1816. 
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Athènes et Rome s’énorgueilllssent encore par le sou« 
venir de leurs anciens exploits. Plus heureuse, notre 
patrie possède ses guerriers , tous dévoués et prêts * 
encore à se sacrifier pour elle combien la famille 
auguste f qui aujourd’hui est remontée sur le trône de 
ses pères, doit être iière de commander à une nation 
enrichie de tant de gloire, et ayant en elle tant de 
moyens d’en acquérir de nouvelle! 

L’ouvrage que nous offrons sera, par son objet 
même, favorablement accueilli de tous les Français 
qui aiment leur pays. Aucune circonstance ne semble 
plus convenable pour sa publication :1a révolvttion est 
achevée, la guerre pour long*temps terminée, et tous 
les partis se calmeront d’autant plus promptement 
qu’ils voudront bien s’accorder l’un à l’autre les hon- 
neurs et les justes récompenses qu’ils ont si bien mé- 
rités ; tel fut le but que se proposa le maréchal Mac- 
donald dans son premier discours à la Chambre des 
Pairs. 

Lorsque le projet d’un temple de la Gloire fut 
conçu, on n’y eût sans doute inscrit qu’une portion 
des noms des guerriers français : combien de braves 
en eussent été exclus par la jalousie et l’esprit de parti! 
Puisse cet ouvrage, où nous chercherons à rendre à 
chacun ce qui lui est dû, devenir, par tous les ex- 
ploits qui y seront rapportés , un monument plus du- 
rable que ceux formés, chez les anciens, avec la pierre 
et l’airain. En effet, de tous ceux érigés par les Grecs, 
pour conserver la mémoire de leurs héros, il ne nous 
est parvenu que des fragmens iputilés où les noms 
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sont effacés par le temps. Nous formerons donc une 
liste de tous les guerriers que la France a produits 
depuis 1793; et) en recourant à chacune des pages 
indiquées y on pourra recueillir la série des actions mi- 
litaires d’un parent, d’un ami , d’un ancien ennemi, 
d’un Français , d’un héros , qui peut-être les a déjà 
lui-même oubliées. 

• Ce dictionnaire , que l’on pourrait appeler un Dic- 
tionnaire biographique des militaires français y sera suivi 
d’un dictionnaire géographique, c’est-à-dire, d’une 
table indiquant tous les lieux signalés par quelque 
fait militaire depuis 1 792. 

' Les batailles, les victoires, les combats de terre et 
de mer, les sièges, les passages des fleuves y les faits 
généraux et particuliers , les traits de courage, de 
magnanimité , de grandeur d’âme , les anecdotes pu- 
bliques et privées , tout ce qui est relatif à la guerre, 
sera également rapporté , de manière à intéresser et 
tous les militaires qui s’y reconnaîtront, et toutes les 
personnes étrangères à cette noble profession. Afin 
de rendre cet ouvrage plus utile et plus intéressant, 
nous y joindrons les plans des combats et des batailles 
lés plus remarquables par leurs résultats. Là plupart 
de ces plans, communiqués par des officiers qui ont 
fait la guerre avec distinction, n’ont pas encore paru; 
ils seront tracés avec une telle netteté, que l’œil le 
moins exercé pourra facilement saisir les positions , 
les marches et les attaques. 

Le texte est déjà très-avancé : on a consulté tout 
■ce qui a été écrit) sur ce sujet, eû France et chez 
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l'éiranger. Les excellens ouvrages de MM. Jomioi 
et Mathieu Dumas , toutes les relations particulières 
nous ont fourni les plus précieux matériaux. On cw 
tera au bas des pages les auteurs chez lesquels on 
aura puisé. Nous chercherons à intéresser toutes les 
classes de lecteurs y en peignant les mœurs des peuples 
qui ont figuré dans les grands événemens de 179a 
à i 8 i 5 . Dans celle collection , qui doit avoir, par son 
objet, un caractère national, afin d’éviter toute er- 
reur, noos rapporterons les diverses opinions. Nous 
avons suivi la chronologie avec une telle execii- 
tude, que nous avons été à même de relever beau- 
coup de fautes de dates échappées à ceux qui ont 
écrit trop rapidement sur cet objet» Sans entrer dans 
aucune discustion politique , nous ferons connaître 
l'ensemble de toutes les expéditions militaires , ce 
qui n’a jamais été fait; et nous offrirons ainsi le ta- 
bleau des guerres qui avaient lieu à la même époque 
et dans des lieux différens. 

L’ouvrage sera publié par volume de aSo à 3oq 
pages; chaque volume sera accompagné de dix à 
quinze planches. Ou a consulté , pour les plans, tout 
ce qui a été fait en France et en Allemagne. L’ou- 
vrage contiendra cent trente plans et plus , for- 
mat grand in- 8®, joints en regard ^ texte : voici la 
note de ceux dont la gravure est déjà très-avancée : 

Plans des grandes batailles , des combats de terre pt de met‘, 
sièges , marches , eic. — Ce# plans seront gravé# par M. Am- 
broise Tardiea : son nom doit en garantir la perfeclion. 

179a. Yerdun. Longwj. Valray. lille. Francfort. Jeuap^ 
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pe». AnT’ers. —-1793. Brada Neerwiadcn. Majcaoe. Valen- 
ciennes. Kayserslautern. Hondtschoote. Nantes. Yaubah. Tou- 
lon. Weissembourg. — i 794 * Saint-Domingue. Tourcoing. 
Bastia. Ifpres. Charleroj. Fleuras. Landrecies. Nieuport. Le 
Quesnoy. Cpndé. l’Ecluse. Aldenboven. Bois-le-Duc. Venl 00. 
Macstricbt. Nimègue. — 1795. Roses. Quiberon. Loano. 
1796. Montenotte. Millésimo. Mondovi. Kehl. Altenkirchen. 
Castiglioue. Rastadt. Neresheim. Wurtzbonrg. Bassano. Bi- 
berach. Schliengen. Arcole. — 1797. Rivoli. Mantoue. 
Huningue. Neuwied. Tagliamento. — Malte. Cana. 

Alexandrie. Aboukir. Caire. Pyramides. 1 799- Noi'd-Hol- 
lande. Stoebach. Mont-Thabor. Saint-Jean-d’Acra. Alkmaër. 
Zurich. Mont-Sainl-Gotbard. — i8oli. Héliopolis. Gènes. Ma- 
rengo (3 cartes). Feldkirch. Hohenliuden.— 1801. Boulogne. 

i 8 o 5 . Elchingen. Ulm. Tralalgar. Austerlitz.—* 1806. Jcna. 
Lubeck. Pultnsk. — 1807. Preussich-Eylau, Dantaick. Heils- 
berg. Friedland. — 1809. Sarragoase. Ségovie. Zamora. Ciu- 
dad-Kcal. Eckmübl. Ratisbonne. Alcanizas. l’Adda. Essling. 
Tarragone Raab. Wagram. Walcheren. — i8n. Chiclana. 
— 18 13. Valence. Witepsk. Polotsk. Smolensck. Moskowa. 
Malo-Jaroslawetz. Villa-Muriel. Bérésina. — 18 1 3 . Lutzenj 
Beutzen. Wurschen. Vittoria. Dresde. Culm. Wacbau. Leip- 
aick. Hanau. Bayonne. Dantzick. — i 8 i 4 -, Brienne. Champ- 
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Lorsque Rousseau, iiourri dès Tenfance de la 
lecture de Plutarque , et plein des souvenirs de Tan- 
tiqulté, nous parlait d’elle avec l’enthousiasme de 
Phidias pour Homère ; lorsque, semblable au vieux 
Nestor dans l’assemblée des rois, de la Grèce, sa voix 

4 . 

semblait dire à ses contemporains : Non , siècle 

« dégénéré, tu n’as point vu, lu ne verras jamais 
« d’hommes pareils à ceux qu’enfantèrent la Grèce 
« et l’Italie , ces deux terres si long-temps fécondes * 
« en races de héros»; il ne soupçonnait pas que les 
objets de ses vieilles admirations seraient bientôt sur- 
passés. Son génie voyait les Etats de' l’Europe courir 
à leur ruine , et n’apercevait pas le prodige que la 
France allait montrer, un grand peuple renouvelé 
tout entier, après trois mille ans d’existence, par 
une révolution destinée à ébranler le monde. Tant 
il est vrai que notre science de l’avenir, après 

a 
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avoir éclaté par quelques brillantes découvertes , ne 
s’étend pas quelquefois jusqu’au lendemain du jour 
qui s’écoule. 

Quel changement inattendu! la France parais^it 
plongée dans un profond repos; tout-à-coup la fièvre 
des révolutions fermente dans les veines du corps 
politique : la France avait un gouvernement qui sem- 
blait à l’abri des dangers ; en un jour ce gouverne- 
ment tombe et se brise presque’ de lui-méme : la 
F ranpe était en paix avec les autres peuples ; un mo- 
ment la voit précipitée dans la guerre! Que dis-je? 
L’ennemi est déjà sur notre territoire, il s’avance 
jusqu’au cœur de nos provinces. A cette nouvelle, 
un cri d’alarme part de la capitale , et se répand avec 
la rapidité de l’éclair dans tout le royaume, comme 
ces cris qui volaient de bouche en bouche pour 
annoncer à nos pères le moment d’une insurrec- 
tion générale contre les Romains , leurs oppres- 
seurs. 

.Aussitôt, dans les cités, dans les villages, dans 
les hameaux, tout s’émeut, tout s’empresse, tout 
s’assemble et demande l’honneur de repousser les 
légions étrangères qui ont envahi la France. Ses 
nouveaux citoyens regardent déjà le sol natal comme 
«a territoire sacré qui doit dévorer l’ennemi assez 
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téméraire pour oser y toucher; illuslou sublime, 
dont leur courage allait bientôt faire une vérité. 
L’histoire des peuples libres, dans leurs plus, magna- 
nimes efforts pour le salut de la patrie , n’offre peut- 
être rien de comparable à l’enthousiasme que firent 
éclater les Français en présence du danger. Il fau- 
drait la plume brillante de Tite-Live , ou celle de 
Tacite, ranimée par le retour inespéré de l’antique 
liberté , pour représenter , avec des couleurs dignes 
du sujet , toutes les scènes du grand mouvement que 
nous avons vu. 

L’élite de la jeunesse des villes et des campagnes 
accourait se ranger' sous le drapeau national; des 
magistrats du peuple amenaient avec eux toute leur 
petite commune; les amis et les frères s'enrôlaient 
dans le même corps , et rappelaient à la pensée les 
alliances guerrières des soldats d'Epaminondas. Ici 
des adolescens pleuraient d’être refusés à cause de 
leur faiblesse; là des vieillards semblaient retrouver 
les forces de l’àge mûr pour obtenir la gloire de 
servir la cause générale. Quelques-uns confiaient leur 
jeune enfant aux soins de la patrie qu’ils allaient 
défendre ; des épouses disaient adieu à leurs maris 

pleins d’une ardeur guerrière ; des mères présen- . 

« 

taiemt elles -mêmes leur propre fils; toutefois elles 
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ne pouvaient consommer un pareil sacrifice sans 
payer tribut à la nature. Dans les rangs de cette 
milice civique, on distinguait, par intervalles, d’an- 
ciens soldats , semblables aux vétérans de César , 
répandus comme des guides et des maîtres au milieu 
de nouvelles levées. Mais le plus touchant des spec- 
tacles était la réunion du fils et du père marchant 
à côté l’un de l’autre, et destinés à courir les mêmes 
hasards. On ne pouvait les voir partir sans leur don- 
ner des larmes , sans faire dés vœux pour que leur 
dévouement ne fût pas récompensé par le plus affreux 
des malheurs. 

Les compagnies, les bataillons se formaient aux 
accords d’une musique guerrière, aux chants qu’un 
nouveau Tyrtée avait créés pour de nouveaux Spar- 
tiates. On apportait sur le front de ces bataillons, 
remarquables par la vigueur et la beauté des hom- 
mes, les habits, les armes, les munitions donnés 
par la patrie ou par les citoyens. C’était à qui se- 
rait le plus promptement équipé pour marcher à 
l’ennemi; on demandait , on cherchait à faire l’es- 
sai de ses forces dans, un premier combat, et l’on 
attendait la victoire des inspirations du courage. 

• C’était l’empressement des Romams au temps de 
leur pauvreté et de leur vertu; mais Roriie avait 
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encore besoin d’un dictateur pour appeler ses en- 
fans à la guerre; le péril de la patrie suilisait. pour 
réunir les Français. Au dévouement absolu que 
Sparte commandait à ses citoyens, s’unissait un mé- 
lange d’instinct militaire , d’amour de la gloire , 
d’émotions vives et tendres , de gaîté nationale et 
d’enthousiasme qui donnaient une physionomie par- 
ticulière à cette première époque de la guerre de la 
liberté. Pour exprimer en un mot toute ma pensée 
sur un pareil spectacle, la réunion des nouveaux 
soldats de l’indépendance ressemblait à la plus belle 
et à la plus brillante des fêtes nationales d’un grand 
peuple. ■ “ 

L’ennemi fut repoussé, la Belgique envahie; les 
vieilles troupes de l’Europe furent battues par des 
enfans ou par des hommes qui n’avaient aucune. ex- 
périence de la guerre; l’amour de la patrie renouvela 
pour nous les prodiges qu’il inspira jadis aux con- 
temporains de Miltiade, et, depuis, aux pâtres de 
la Suisse et aux pêcheurs de la Hollande. Si à cette 
époque la sagesse et la force eussent régné dans les 

conseils; si le Gouvernement eût maintenu l’ordre 

• • 

dans l’intérieur, la discipline dans l’armée, l’obéis- 
sance parmi les généraux, peut-être on aurait pu 
mettre fin à la guerre, et s’occuper à'fonder les nou- 
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Telles institutions. Mais les nations , comme les indi- 
vidus doivent passer par de fudes épreuves pour 
arriver à un état meilleur. On ne devient pas libre, 
parce qu’on le veut, mais parce qu’on le mérite; on 
ne devient pas libre , parce que l’on prodigue sa vie 
sur un cbarap de bataille ; il faut encore joindre 
aux qualités d’un soldat les vertus et les pensées 
d’un citoyen. La liberté enfin est au prix du sacrifice 
constant de nos passions, de nos préjugés et de 
notre intérêt particulier à l’intérêt général. 

D’affreuses divisions détruisirent sans retour la 
touchante union des cœurs ; les partis se formèrent ; 
une guerre civile et religieuse, sourdement et habi- 
lement préparée, éclata, comme un volcan, au centre 
de la France. L’harmonie cessa de régner entre l’ar- 
mée et les généraux , entre ceux-ci et les hommes 
qui siégeaient au Gouvernement. Des revers nous 
ravirent nos premières conquêtes ; ces revers furent 
des désastres , parce que l’aruiée , surprise par ce 
changement inattendu de la fortune , manquant d’eü- 
semble et d’expérience, se trouvant, ou abandon- 
née à elle-même, ou trahie, perdit presque .toute 
confiance dans les chefs qui lui restaient. Le dés- 
ordre de l’administration militaire, le défaut de 
prévoyance , la pénurie des choses nécessaires, met- 
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talent le comble à cette effrayante situation ! D’un 
côté, notre frontière du -Nord était. envahie de nou- 
veau ; V alenciennes et Coudé tombaient au pouvoir 
de l’ennemi; de l’autre, la Vendée, plus redou- 
table que la guerre étrangère, étendait ses*progrès; 
l’une des armées royalistes venait assiéger Nantes et 
espérait l’enlever. Le dévouement généreux des ha- 
bitans de cette ville et de quelques bataillons en- 
trés dans ses murs la veille de l’attaque, fit man- 
quer l’exécution du coup décisif que les chefs de 
l’insurrection avaient résolu de frapper. En effet , la 
prise de Nantes aurait eu des résultats incalculables 
dans l’état des choses. Sa résistance et la défaite de 
l’armée ennemie auvèrent de l’embrasement une 
grande partie de la France; mais la Vendée n’en 
resta pas moins un foyer ardent de guerre civile; 
la Vendée devait encore dévorer bien des victimes, 
jusqu’à ce qu’elle fût frappée au cœur par cette 
garnison de Mayence, qui a péri jusqu’au der- 
nier homme , et qui repose dans les sables et les 
bruyères du pays , à côté des armées qu’elle avait 
détruites par des prodiges d’audace, de valeur et 
dliabileté. 

« 

N’oublions pas ici une circonstance remarquable 
de notre histoire militaire. La méfiance naturelle aux 
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républiques, l’inquiétude générale, les cris de tra- 
hison qui s’élevaient de toutes parts , et particulière- 
inent dans les armées de l’Ouest , des préventions 
même contre des chefs qui servaient avec fidélité , 
avaient conduit le Gouvernement à la résolution de ne 
plus confier le commandement des armées à des hom- 
mes d’une caste privilégiée. Cette résolution, inévita- 
hle dans les circonstances, et prise malgré des person- 
nages dont on ne soupçonnerait pas l’opposition , ne 

souffrit malheureusement aucun retard daps l’exé- 

• 

cution. Un parti ardent qui exagérait tout alors, 
comme les tribuns de Rome quand ils cherchaient à 
dépopulariser leurs compétiteurs, voulut avoir sur- 
le-champ ses généraux plébéiens. La guerre d’une 
armée contre la population entière d’une contrée, 
cette guerre à laquelle le génie de César eût peine 
à suffire , se trouva confiée à des hommes nou- 
veaux que l’on forçait quelquefois à accepter le 
commandement malgré leurs refus obstinés. Ce n’est 

pas tout : on donnait, et l'on était forcé de dopner 

* 

pour soldats à ceS généraux de fraîche date et sans 
aucune expérience de la guerre, des jeunes gens levés 
à la hâte, découragés* d’avaPce par des nouvelles si- 
nistres , à peine équipés, souvent sans armes, et arri- 
vant à l’armée au milieu d’ùn désordre bien propre 
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à leur ôter toute espèce de force morale. 11 fallut 
payer cher l’apprentissage des soldats et des chefs. 
Les bonnes troupes étaient presque toutes sur les 
frontières, devant l’ennemi. On osait à peine en dis- 
traire quelques bataillons pour les envoyer au se- 
cours des soldats de nouvelle formation dans l’Ouest. 
Ces bataillons venaient en toute hâte ; à peine arrivés, 
ils couraient à l’ennemi, qui ne pouvait soutenir leur 
impétuosité. Malgré l’infériorité du nombre , ils 
taillaient en pièces, ils dispersaient des milliers de 
.Vendéens; mais ils périssaient en détail dans des 
combats de tous les jours, dans des marches plus 
meurtrières que des combats, au milieu d’un pays 
dont chaque habitant avait un fusil pour tirer, et 
une baie impénétrable pour se défendre. Au bout 
de quelque temps , il ne restait plus que le cadre 
d’un corps d’élite. La destruction rapide de ces 
braves ne • contribuait pas peu à décourager les 
jeunes volontaires auxquels ils servaient de guides et 
d’exemple. C’est avec de tels élémens qu’il fallait 
vaincre , et que l’on vaincpiit encore tant de fois : 
voilà les forces opposées, pendant cette fatale époque, 
à l’insurrection générale des Vendéens! Ceux-ci 
avaient pour eux , outre les chances favorables que 
leur offrait notre désorganisation , la connaissance 
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du pays , la sûreté des communications , tous les 
moyens d’une retraite ou d’une fuite exemptes de 
péril , le choix de la guerre de détail ou de la guerre 
de masse y des officiers distingués qui se confor- 
maient au caractère et aux habitudes de leurs trou- 
pes, et des prêtres qui assuraient, en quelque sorte, 
au nom du ciel, la vie d’une foule de paysans sim- 
ples , créd.ules , enthousiastes de la cause pour la- 
quelle ils allaient mourir, avec la certitude de re- 
naître bientôt pour combattre encore. 

Jamais l’horizon de la Franjce, naguère si brillant, 
ne fut plus triste et plus sombre ; la consternation et 
la douleur étaient dans le cœur de tous les amis de la 
patrie. Cette nation, qui avait en elle le germe de tant 
de miracles guerriers , cette même nation que la for- 
tune réservait à jouer un si grand rôle dans l'Europe 
soumise par ses armes, sembla pour un moment 
abattue, découragée, et comme résignée d’avance 
au plus grand des outrages. Pour mettre le comble 
à ce malheur , on eut recours à des remèdes violens, 
auxquels le corps politique n’était point préparé. La 
fameuse levée des trois cent mille hommes faillit 
allumer la guerre civile presque partout, et trouva 
des obstacles terribles dans une résistance causée 
à la fois par la défiance générale et par des trames 
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habilemenl; ourdies. On eût dit qu’une insurrection 
allait éclater contre le Gouvernement depuis les exlré- ' 
mités de la France jusqu’aux portes de la capitale. 

Ce fut là une des crises les plus difficiles de la révolu- 
tion française, et le moment où un vaste plan d’attaque 
aurait pu porter peut-être le coup mortel à la répu- 
blique. La coalition ne fit rien d’assez grand et d’assez 
hardi ; la levée , si orageuse et si difficile dans les 
commencemens , s'effectua enGn ; elle produisit des 
ressources dont on se servit avec avantage pour ar- 
rêter , dans ses progrès, le débordement des troupes 
étrangères. 

Alors l’Eurppe se déclara contre la France. La 
coalition de ses forces nous contraignit au dévelop- 
pement de toutes les nôtres ; la réquisition de fous 
les jeunes gens depuis dix-buit ans jusqu’à vingt- 
cinq fut décrétée; cette mesure audacieuse obtint 
le plus prompt succès, précisément parce qu’elle 
n’exceptait personne, ni riches, ni pauvres, ni 
lettrés, ni ignorans', ni nobles, ni plébéiens. Dès 
ce moment, la France eut Une armée vraiment 
nationale, c’est-à-dire composée de tous les élé- 
roens de sa population ; une armée dont aucune 
autre en Europe ne pouvait balancer long-temps la 
force matérielle , l’esprit public , l’intelligence , 
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l’aplilude et l’émulation. Une pareille réunion 
d’honiines devait faire de rapides progrès dans la 
science de la guerre. Les combats, les périls, les 
succès , les revers, avalent déjà formé d’Iiabiles gé- 
néraux; il s’en éleva d’autres sous leurs ordres, 
qui improvisèrent , en même temps que les jeunes 
soldats , leur éducation militaire. Déjà l’offensive 
était reprise sur quelques points; la bataille d’Hondt- 
sçhoole avait donné une leçon aux Autrichiens et 
aux Anglais réunis sous les murs de Dunkerque, 
et fait connaître les Houcbard , les Hoche et les 
Jourdan, qui s’illustraient aux mêmes lieux où Tu- 
renne avait vaincu. 

De ces trois hommes nouveaux, le premier, de- 
venu général en chef après avoir brillé à l’armée 
du Rhin ÿous les ordres de Gustine , sera dévoré 
par la révolution ; le second , âgé seulement de 
vingt- cinq ans, sauvera l’Alsace,, et relèvera la 
fortune de nos armes , presque désespérée sur cette 
frontière; le troisième, après 'avoir débloqué Mau- 
beuge et déconcerté l’ennemi, qui espérait marcher 
sans obstacle jusqu’à Paris , donnera la bataille de 
Fleurùs. A la nouvelle de cette mémorable journée, 
un cri d’adniiration et de reconnaissance s'élèvera 
dans toute la France. La nation, enivrée de joie. 


I 
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■verra , par une espèce d’inspiration prophétique , 
tous l^s triomphes qui l’attendent dans la vaste car- 
rière de gloire qu’eUe a parcourue depuis avec tant 
d’cclat. 

Qu’elle fut grande cette armée de Sambre-et- 
Meuse! Combien d’exploits fit naître son exemple! 
Quel spectacle imposant que ces quatorze armées, 
répandues sur nos- frontières, comme un vaste ré- 
seau destiné à saisir l’ennemi qui nous pressait de 
toutes parts! comme elles eurent toutes, avec l’hé- 
roïsme du temps, leur physionomie particulière, 
qu’elles tenaient de la nature des lieux, du carac- 
tère de leurs généraux, et du genre d’obstacles et 
d’ennemis qu’elles avaient à combattre ! Qui n’a pas 
comparé la bouillante activité de Hoche à la tète de 
l’armée de la Moselle, avec le sang-froid de Piche- 
gru commandant l’armée du Khin; la reprise des li- 
gnes de Weissembourg, avec la reprise de Toulon j 
le déblocus de Maubeuge, avec celui de Landau; 
notre seconde invasion de la Belgique , avec la pre- 
mière ? Qui n’a pas opposé notre course rapide 
sur les glaces de la Hollande, et la prise d’une flotte 
par un corps de cavalerie, aux brillans exploits des 
soldats qui escaladaient les Pyrénées , et sautaient 
de montagne en montagne dans les retranchemens 
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ennemis ? Un jour ces mêmes soldats descendront dit 
sommet des Alpes, et fondront sur Fltalie avec la 
rapidité d’un torrent ! La gnerre n’est plus pour 
nous une alternative de succès et de revers, elle est 
une suite non interrompue de triomphes ! Dans ce6 
temps d’enthousiasme, mais aussi de fureur portée 
jusqu’au délire, quel est le citoyen qui n’ait point 
été consolé par le récit de nos victoires? Ëlle$ sem- 
blaient s’appeler et se répondre sur tous les points 
de nos vastes frontières. On eût dit qu’un génie 
planant au-dessus de. nos armées, leur donnait eu 
même temps le signal du combat et de la gloire. 
11 y avait effectivement un génie particulier pour 
elles, c’était la patrie! Nos guerriers en armes sur 
des montagnes voisines du ciel , ressemblaient aux 
Athéniens et aux Spartiates en présence des soldats 
du grand roi. 

Les Français n’avaient pas seulement ce trait de 
ressemblance morale avec les défenseurs des an- 
ciennes républiques ; le luxe , la mollesse et les excès 
de toute espèce étaient bannis de leurs armées. Elles 
ne traînaient pas avec elles cet attirail oriental , cette 
immense quantité de bagages, de voitures, de che- 
vaux , de domestiques et de superfluités, qui jettent 
les chefs dans de si grands embarras , et changent 
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quelquefois de simples revers en désastres Irrépa- 
rables. Les généraux étalent pauvres et partageaient 
presque toutes les privations du soldat , Us s’occu- 
paient beaucoup de lui et très- peu d’eux- mêmes. 
N’ayant pas de richesses ou de butin précieux à con- 
server, Us ne songeaient qu’à prodiguer leur vie à 
la tête des troupes. La force de l’armée tenait à sa 
composition , au mode libéral de l’avancement , à 
un régime sévère et simple, à des travaux conti- 
nuels , a des fatigues sans cesse renaissantes , à 
l’habitude des périls et des chances de la guerre. 
L’ascendant des généraux tenait à leur vie toute 
militaire, à leur modération, aux exemples qu’ils 
donnaient , à leurs grades obtenus sur le champ de 
bataille, en présence des soldats témoins de leurs 
actions et juges de leurs services. Enfin la liberté, 
jalouse et quelquefois Injuste et cruelle , comprimait 
sans cesse le pouvoir militaire , qui a tant de pen-r 
chant à l’indépendance et à l’usurpation; jamais elle 
ne permit aux généraux ni d’éluder les ordres du 
Gouvernement, ni de compromettre, pour une 
vaine gloire , la vie des citoyens et les destinées 
de l’Etat. La réunion de tous ces élémens de succès 
communiquait à nos opérations une harmonie, un 
ensemble', une confiance , une vigueur d’exécution. 
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qui contraignaient la fortune à se déclarer pour nous 
et à rester fidèle à nos drapeaux. 

De cette école austère, et semblable à celle qui 
formait les Fabricius et les Camille pour la gloire et 
le salut de leur patrie , sont sortis une foule de géné- 
raux illustres. Elle nous a donné Régnier , Delmas y 
Éblé, Souliam, Michaud, Grigny, Ambert; Du- 
gommier, Augereau, Moncey, Pérignon, Masséna ; 
Levai, Chérin,Vandarame,Marceau, Grenier, Klein, 
Rlchepànse, D’flautpoul, Le Moine, Hédouville, 
Lecourbe, Debelle, Lefebvre, Ney, Champiônnet , 
Bernadotte et Macdonald; Rleber et Desaix, ces 
deux mémorables pertes de l’armée ; Pichegru, le 
conquérant de la Hollande; Hoche, le sauveur de 
l’Alsace, le pacificateur de la Vendée; et enfin le 
général Moreau, la seconde réputation militaire de 
l’Europe. 

A côté de ces généraux déjà fameux, s’élève 
l’homme qui doit un jour en faire ses lieuteuans, 
et les conduire à la conquête de l’Europe. Jus- 
qu’ici, la France a défendu son territoire avec 
un admirable courage , ou tenté quelques excur- 
sions au-dehors; maintenant elle va rejeter, pen- 
dant dix années, la guerre sur le pays ennemi, et 
nourrir ses armées aux dépens des peuples élraa- 
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gers. La première opération du nouveau général est 
une invasion. A peine a>t-il pu se montrer a l’armée, 
que la France apprend la défaite sanglante des Au- 
trichiens et la conquête de la Lombardie. La liberté 
et son nom magique, dont Bonaparte sentait alors 
toute la puissance , ‘présidait ou semblait présider 
à celte expédition. Les peuples nous- regardaient 
comme des bienfaiteurs. Bien de plus brillant. que 
les deux premières campagnes d’Italie. Quatre ar- 
mées ennemies détruites l’une après l’autre aux 
journées de -Montenotte et de Millesimo , d’Ar- 
cole et de Rivoli , la prise de Mantoue après la 
levée du siège de cette place pour courir à une 
victoire signalée , la paix glorieuse qui suivit ces 
exploits, au moment où Hoche, à la tête de la nou- 
velle armée de Sambre-et-Meuse, allait écraser par 
une dernière victoire l’armée autrichienne en Alle- 
magne, resteront comme des monumens. IJn nou- 
veau capitaine vient de prendre son rang dans le 
siècle et dans l’histoire. 

Ude innovation hardie, le nom de soldats sub- 
stitué à celui de citoyens ou de défenseurs de la 
patrie dans les premières proclamations du général, 
fut d’autant plus remarquée par les observateurs, 
qu’elle contrastait davantage av£c les mots de liberté, 
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d’inclcpendance des peuples y dont ces proclama-' 
lions élaient remplies. Elles décelaient dans Bo- 
naparte l’homme qui avait résolu de s’emparer de 
l’armée et de se la rendre propre. 11 employa tous les 
moyens pour parvenir à ce but^ les uns nobles et 
légitimes y les autres peut-être Aioins dignes de lui. 
On l’accuse avec raison d’avoir commencé à corrom- 
pre le principe de l’institution militaire que le temps 
BOUS avait donnée et que des gouvernemens faibles 
avaient déjà laissé altérer y comme de funestes 
réactions avaient ‘anéanti l’esprit publie dont la 
France lirait toute sa force. Bonaparte chercha le 
premier à remplacer les vertus austères du soldat 
français par l’amour des richesses; il tenta les géné- 
raux par des largesses immodérées, moyen de cor- 
ruption dont il ne vit que les avantages présens , et 
non pas les conséquences éloignées. 11 substitua l’en- 
thousiasme de la gloire à l’alnour de la patrie, et fit 
tenncuter dans les cœurs, avec des passions géné- 
reuses, des levains d’avarice et d’ambition person- 
nelle. Dès ce temps, il disait eta confidence à ses 
amis •: Je serai le Brutus des rois et le César de la 
France. Il a tenu parole pour son malheur et pour 
le nôtre. -- 

Une paix de courte* durée , et bientôt de nouveaux 
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revers presque aussi étonnans et aussi rapides que 
DOS triomphes,, occupent alors la scène. Us éiaieut 
encore dus aux mêmes causes, à la faiblesse, à la 
désunion des membres du Gouvernement. Dans 
cet intervalle de honte et de malheur, apparais- 
sent, comme de brillans météores sur un horizon 
nébuleux , nos victoires d’Egypte. Cette expédi- 
tion , qui semble être le roman de notre histoire 
militaire , a une couleur particulière , et forme à 
elle seule un épisode complet, où la guerre et son 
théâtre , les arts et la politique , les sciences et 
l’administration > les découvertes du génie et l’igno- 
rance profonde des barbares, l’opposition des religions 
et des mœurs , les avantages et les revers , le dé- 
part et l’élévation subite du premier général, l’hé- 
roïsme inutile et la mort cruelle du se|;ond , la 
possibilité des plus grands résultats, et la funeste 
issue de l’entreprise, présentent au lecteur tout l’in- 
térêt d’un ouvrage d’imagination dans un récit qui n’a 

rien de fictif, ni les lieux ^ ni les personnes, ni les 

/ 

choses. Les Romains avaient mis l’Egypte au nombre 

« 

des provinces de l’empire; mais ni leurs conquêtes, ni 
leur séjour, n’offrent un spectacle aussi dramatique 
que celui de notre apparition dans ces contrées , qui 
pouvaient donner la plus précieuse des colonies à la 
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jTiétropole, et nous conduire à l’exécution du projet 
de renverser dans l’Inde la puissance de l’Angleterre. 

Quand Bonaparte , revenant d’Egypte, aborda sur 
les côtes de Provence, l’expédition d’Irlande n’offrait 
d’autre résultat que la perte des quinze cents braves 
commandés par l’intrépide Humbert ; l’armée qui 
avait envahi Naples sous les ordres de Championnet et 
de Macdonald, avait été forcée d’évacuer ses conquêtes; 
la nouvelle armée d’Italie, remise avec tant d’impru- 
dence aux mains de Schérer, et battue bien plutôt par 
les fautes de son général que par les Autrichiens, ve- 
nait de perdre encore la bataille deNovij'Mantoue al- 
lait tomber entre les mains de l’ennemi ; Joubert était 
tUrf', Hoche mort, Kleber absent. Moreau sans emploi, 
sans crédit et sans popularité, malgré un grand et géné- 
reux service rendu à la patrie; les étrangers campaient 
sur nos frontières du Nord et du Midi, attaquaient 
la Flollande défendue par le général Brunt , et occu- 
paient la Suisse. Masséna seul, toujours cher à la 
victoire , écrasait les Russes à Zurich , nous sau- 
vait d’une invasion qui allait mettre en feu toutes 
nos provinces du Midi , et soulever de nouveau celles 
de l’Ouest. Ce service estimmorlel; il place le général 
Masséna au nombre des capitaines qui ont mérité la 
reconnaissance de tout un. peuple. 
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Le Gouvernement toiiibait en ruine et demandait 
un chef; Hoche, s’il eût encore vécu à l’époque du 
l8 brumaire , aurait pu contester la première place et 
l’occuper avec distinction ; car il y avait en lui un gé- 
néral et un homme d’état. Toutefois, sa vie , consa« 
crée toute entière au triomphe de la liberté ,' ne 
- permet pas de penser qu’il eût voulu asservir les 
Français. La mort de ce grand citoyen fut une perte 
et peut-être une calamité. Bonaparte se présenta 
comme une espérance de salut; il fut accepté et devait 
l’être. La France avait besoin d’une main ferme et 
exercée pour la retirer de l’abtnie dans | lequel elle 
était tombée par la faute de ceux que les calculs, de 
la plus misérable ambition avaient placés à sa tête. 
Tout périssait. 11 fallut réorganiser eu même>lemps 
le Gouvernement, l’administration, les armées et 
les finances , frappés de la même dissolution. La 
création de l’armée de réserve , sa marche à travers 
le mont Saint-Bernard , son irruption en Italie, le 
passage du Rhin, les batailles d’Hohenlinden et de 
Marengo , la paix qui suivit cette dernière , résul- 
tat inespéré du talent de Bonaparte à saisir l’occa- 
sion favorable, et à proCter de tous ses avantages 
pour dicter un traité à l’ennemi le jour même de 
la victoire, replacèrent la France au rang qu’elle 
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n’aurait jamais dû perdre. Ici s’offrê nécessairement 
aux hommes du métier une utile et curieuse compa- 
raison entre les deux théâtres de la guerre, les deux 
campagnes, les deux succès et les deux rivaux. Mais 
ou ne peut refuser à l’un d’eux le mérite de la célé- 
rité , de la grandeur et de la précision des prépara- 
tifs qu’il avait faits pour assurer le triomphe de l’une 
et relire armée. Les militaires paraissent penser que , 
dans cette partie importante de l’art de la guerre, il 
mérite l’uâe des premières places entre les capitaines 
qui ont eu à remuer de grandes masses et à conduire 
de vastes entreprises. 

Pourquoi faut-il que la carrière des combats n’àit 
pas été fermée pour nous sans retour à celte époque 
brillante ,' où , vengés de tous nos revers, rétablis 
dans notre gloire et dans nos conquêtes, nous pou- 
vions jouir long-temps des douceurs de la paix-, et 
nous élever à la plus haute prospérité? Quel rôle 
imposant nous eussions joué, en restant au milieu 
de l’Europe dans un repos plein de force et de 
dignité , comme F rédéric ii après ses victoires î 
Quel ascendant nous eussions obtenu en servant de 
médiateurs entre les peuples et les rois, en favorisant, 
par notre sage Influence, des réformes nécessaires, et 
réclamées par l’opinioa , eu contribuant à répandre 
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autour de nous le bienfait de la liberté , sans qu’il 
fût acheté par le malheur des princes et par le sang 
des nations! Tout motif, tout prétexte, toute 
excuse eussent été enlevés à des guerres nouvelles; 
et combien une conduite si conforme à notre si- 
tuation , à nos besoins , à l'esprit du siècle , à la 
saine politique , aurait épargné de désastres et de 
bouleversemens à* l'Europe ! 

La rupture inopinée du traité d’Amiens rouvrit 
l’arène sanglante des combats , et appela de nou- 
veau les nations de l’Europe, a figurer sur le 
théâtre de la guerre. Les Anglais parurent d’abord 
seuls dans la lice avec nous. C’est contre eux que 
fut dirigée cette expédition de Boulogne , qui ne 
donna pas des soucis médiocres au célèbre Pitt, le 
plus irréconciliable et le plus dangereux de nos en- 
nemis. Des esprits superficiels ont pu tourner cette 
expédition en ridicule, màis l’Angleterre la vit 
comme une chose très-sérieuse. Elle avait double- 
ment raison de la craindre. L’esprit national des 
Français était alors au plus haut degré d’exaltation 
contre un gouvernement qu’ils regardaient comme 
l’âme de toutes les coalitions , et le chef de toutes les 
entreprises formées contre eux. La France aurait 
alors donné dix armées l’une après l’autre pour aller 
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combattre l’Angleterre sur son propre territoire. A 
ces dispositions rëdoutables d’un grand peuple prêt 
à se mettre de nouveau sous la protection des tem- 
pêtes, suivant la belle expression dePitt, se joignit 
un véritable danger. 11 y eut un moment où les 
flottes françaises, espagnoles, hollandaises, réunies à 
la flottille, dans la Manche dégarnie de vaisseaux 
ennemis, auraient pu traverser la mer presque sans 
obstacles, et porter une armée de héros, animés du 
profond sentiment d’une haine nationale , sur les 
rives de l’Angleterre , alors dénuée de moyens de 
défense. Si des soldats français avaient mis qne fois 
le pied sur le sol britannique, tout le monde aurait 
voulu venir à leur secours, et partager leur gloire. 
Ceux qui gardent la mémoire des choses, attestent 
que telle était alors la direction de l’esprit public 
parmi nous, et que ce récit n’a rien d’exagéré. Le 
hasard qui fit manquer une entreprise presque cer- 
taine , par laquelle le monde aurait éprouvé de 
grands changemens, est un de ces retours de la for- 
tune, si fréquens dans l’histoire des individus et des 
peuples. Nos rivaux avaient apprécié la grandeur du 
péril qu’ils venaient de courir; dès-lors ils adop- 
tèrent un système de défense générale, et mirent 
leur pays à l’abri de toute insulte; la possibilité 
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d’une nouvelle entreprise s’évanouit pour ]amais. A 
peu près dans le même temps, ils échappèrent, par 
l’événement de la mort de Paul i"., aux. terribles con- 
séquences d’une union de la France et de la Russie, * 
et d’une invasion de l'Inde , favorisée et conduite en 
grande partie par cette puissance. Quoique Tintérêtde 
tout un peuple et son salut parlent si haut dans la 
question de savoir de quel côté vint la nouvelle guerre 
du continent, nous n’émettrons point d’opinion à 
cet égard ; cette question n’est point de notre sujet. 
Nous nous contenterons de rappeler à nos lecteurs 
avec quelle joie l’armée d’Angleterre se vit tout-à- 
coup ramenée sur le théâtre de ses anciens triom- 
phes. La. marche de cette armée à travers la France 
fut un prodige d’ordre et de célérité ; elle avak la 
profonde conviction de sa force, le pressentiment de 
la victoire, et courait avec enthousiasme au-devant 
des légions de l’Autriche, qui s’avançaient à marches 
forcées vers nos frontières. 

, Alors commença la grande guerre et le système 
des grandes invasiom dont nos guerres précédentes , 
et même celle de Naples, n’avalent été que le pré- 
lude. Cette campagne, terminée eu trois mois par 
l’incroyable succès d’Austerlitz, au moment où 
de sages délais et la réunion de toutes les forces 
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ennemies pouvaient nous perdre , eut tout l'ecfat 
des campagnes d’Italie, avec un caractère de prér 
voyance, de. maturité qui leur manquait. Jamais 
le général en chef ne conduisit les opérations 'mili- 
taires avec plus de sang-froid et de supériorité ; ja- 
mais la guerre ne ressembla davantage à un jeu 
savamment combiné , dans lequel l’un des joueurs , 
sûr de la victoire, conduit son adversaire de perte en 
perte à sa ruine, et lui porte quelquefois de ces 
coups terribles dont on ne se relève point. Si rien 
n’est plus hardi que notre irruption jusqu’au fond 
de l’Allemagne , rien n’est plus héro'ique que nos 
combats du Tyrol, plus magique que la, prise de 
l’armée renfermée dans les murs de la ville d’UIm 
plus.propre à enthousiasmer les soldats que ces pro- 
clamations, dans lesquelles nos opérations futures et 
nos infaillibles triomphes étaient annoncés d’avance. . 
La veille de la bataille d’Austerliu et le récit de 
cette mémorable journée appartiennent aux plus 
beaux temps de l’antiqiuté. Dans cette bataille , 
comme dans toute la campagoi, il r^na entre les 
maréchaux et les autres officiers la même émulation 
de gloire que nous avions vue entre les défenseurs de 
la république ; seuls ou sous les yeux du nouvel em- 
pereur, abandonnés à leur génie ou conduits par le 
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sien , ils se montrèrent partout supérieurs à l’en- 
nemi et à eux-mêmes. Quant à l’armée, le souvenir 
de ce qu’elle fut , excitera à jamais l’admiration des 
hommes de guerre. Les vainqueurs du Rhin , de la 
Sambre, de la Moselle, des Pyrénées, de.la Hol- 
lande et de l'Helvélie , les vétérans de la. république, 
mêlés aux débris des premières légions d’Italie , à 
quelques braves venus de l’Orient et à nos jeunes 
‘ soldats , formaient une espèce de représentation de 
toutes les armées qui ‘avaient résisté à l'Europe. Ja- 
mais peut-être on ne vit une telle association de 
gloire et de triomphes. Presque tous les soldats sa- 
vaient la guerre ; presque tous avaient une blessure 
ou une couronne à montrer. La nation se rappelle 
encore les exemples que donna, au milieu d’eux, 
cette garde , le cœur de l’armée , la terreur de 
l’ennemi , la réserve de la fortune. Où est - elle 
maintenant cette immortelle armée d’Austerlitz ? Elfe 
est couchée cà et là dans les sables de la Prusse , 
dans les gorges de l’Espagne, dans les boues delà 
Pologne, dans les déserts de la Russie, arrosés de 
son sang; mais elle n’a point péri sans illustrer sea 
derniers soupirs par des victoires signalées. La 
patrie a senti profondément cette grande perte, et 
n’a pu la réparer. 
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La paix est faite avec l’Allemagne; nous avons 
maintenant des déniélés avec la Prusse dont nous 
avions suspecté les intentions pendant notre dernier 
débat avec l’Autriche et ses alliés. La bataille d’iéna 
se donne, l’armée ennemie est écrasée en un jour, 
Magdebourg pris, et la Prusse dévorée. Cependant la 
Russie s’avance, quoiqu’un peu tard, au secours de 
sa nouvelle alliée. Suwarow, vainqueur en Italie, au 
temps des Schérer et de la dissolution du corps social * 
en France, ensuite échappé, par miracle, des mains 
du vigilant Masséna, dont les ordres ne furent pas 
exécutés avec la célérité ordinaire aux Français, avait 
fait une réputation imposante aux Russes. Les ba- 
tailles de la Trébla, gagnées sur nous par un achar- 
nement sans exemple, les représentaient à l’imagi- 
nation de nos soldats, comme les plus redoutables 
de nos ennemis. La campagne d’Austerlitz, en les 
dépouillant du prestige de terreur dont ils étaient 
environnés jusque là, ne leur avait point ôté la ré- 
putation de courage , de patience , et de mépris de la 
mort, qu’ils s’étaient faite depuisles guerres de l’Alle- 
magne contre Frédéric ii. Notre armée et son chef^ 
s’attendaient à une lutte opiniâtre; ils ne se trom- 
paient pas. Autant la campagne de Prusse avait été 
courte, brillante et décisive , autant celle de Pologne 
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fut disputée , difficile et soumise à des alternatives de 
revers et de succès. Malgré la valeur de nos troupes et 
le dévouement des habitans du pays pour nous , l’ar- 
mée française eut prodigieusement à souffrir de 
l’ennemi , de Ih saison , du climat et de la détresse. 
Golymin et Pulstusek , combats d’une couleur si 
sombre , furent les sanglans préludes de la bataille 
de Preussieb-Eylau , l’une des plus terribles du 
siècle. L’armée française, dont les corps n’étaient 
pas tous réunis, tomba, pour ainsi dire, sans le sa- 
voir, au milieu d’une armée de quatre-vingt mille 
bonimes, qu’un brouillard, •tout-à-coup dissipé, lui 
montra rangée dans le plus bel ordre, et dans une 
position .formidable. La victoire se dédara pour 
nous; mais le récit en fut si affreux, qu’il répandit 
l’horreur et la consternation en France. Le mécon- 
tentement était alors au plus liant degré; l’opinion 
publique accueillit ce succès comme une défaite , 
présage assuré de noire ruine; et je ne sais pas si l’é- 
garement n’alla pas, dans un certain nombre, jusqu’à 
désirer un désastre qui mettrait fin à la guerre. C’est 
alors qu’un général, moins recommandable peut-être 
par sa valeur sans égale, que par sa généreuse fran- 
chise, répondit avec la colère de la douleur, à une 
question du maître, sur la Pologne : « Je pense que ce 
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w pays ne vaut pas le sang dü dernier caporal de 
« l’armee n 

A la bataille de Preussich-Eylau , l’armée fut hé- 
î’OÏque , presque sans fruit pour sa gloire , du moins 
dans l’opinion de la France aliristée et injuste à ce 
moment; mais les ennemis, qui avaient espéré nous 
enterrer sur le champ de bataille même , conçurent 
la plus haute idée ’de la constance et de la bravoure 
de nos soldats. 11 faut louer, dans le général, la réso- 
lution de tout supporter, plutôt que de faire, sous 
quelque prétexte que ce fût , un pas rétrograde après 
l’j^ffaire d’Eylau. Nous dfevions, nomseulement con- 
server notre position pour constater la victoire aux 
yeux de l’Europe, mais encore profiter de l’épouvante 
qu’une défaite inattendue avait jetée dans les rangs 
ennemis. Notre armée, soutenue par son chef, sourd 
à tous les conseils d’une fausse prudence, et à l’opi- 
nion de ses plus intrépides liçutenans^ passa plus de 
trois mois en présence des Russes , et au milieu des 
souffrances comme des privations les plus cruelles. 
Cependant, la prise merveilleuse de Dantzick par le 
maréchal Lefebvre, l’un des héros de Fleurus, et le 
succès d’Heilsberg, calmèrent un peu l’inquiétude 
générale; mais ces avantages n’auraient fait qu’une 

' Le maréchal Lasnes. 
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diversion passagère , si la bataille de Friedland n’élait 

venue rassurer et consoler la France, fatiguée d’une 

lutte sanglante dont elle ne pouvait prévoir la lin. 

Quel changement de scène! quel rapide passage du 

découragement et du malheur à la plus brillante de»> 

tinée ! L’armée qui pouvait rester ensevelie dans les 

* 

neiges de la Pologne, triomphe sur les bords du Nié- 
men. Le général , qui pouvait y trouver sa ruine , con- 
clut nne paix glorieuse; il devient l'ami du plus puis- 
sant des souverains ; il fait des rois, donne des Etats, 
et se montre l’arbitre, sinon 'le maître de l’Europe. 
En même temps, la politique change ; l’Angleterre a 
perdu sa cause au tribunal suprême des nations et des 

princes ; elle se'trouve rejetée du continent; le conli- 

• 

sent forme avec nous, et contre elle , une confédéra- 
tion de toutes les forces et de toutes les voloniés 
européennes. La fortune ne pouvait rien faire de plus 
pour un homme ; Bonaparte, devait le sentir; il devait 
se rappeler aussi que cette même fortune a des re- 
tours funestes; qu’elle r^rend ses bienfaits avec joie, 
et qu’elle se plaît à précipiter le favori qu’elle a élevé 
le plus [haut. Mais modérer son propre cœur, et 
arrêter l’essor de ses projets, est plus difficile que de 
vaincre le monde. 

Nous avions fait la guerre aux rois pour notre in- 
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dépendance , maintenant nous la faisons à un peuple 

pour l’ajouter à notre empire, en lui donnant un 

maître. Peut-on marquer d’une manière plus forte 

l’étonnante déviation de principes à laquelle nous 

avions été entraînés ; peut-on prévoir par des signes 

plus certains le terme encore éloigné de nos pros- 
« 

pérités? Nous avons changé de rôle. Jadis nous 
étions les héros de la patrie, des Romains ou desî 
Spartiates armés pour la défense de la liberté; nous 
ne Sommes plus maintenant que les premiers sôl- 
dats du monde. Les nouveaux ennemis que l’ou 
nous a faits ne sauraient soutenir le choc des lé- 
gions de César ; ils n’en savent pas assez pour nous 
combattre en bataille rangée; leur perte serait in- 
faillible s’ils avaient l’imprudence de sé défendre 
contre nous avec des armées régulières. On ne les 
verra pas non plus trouver en eux le sublime élan que 
la liberté fît éclore parmi nous; les insurgés ne mon- 
treront pas sur le champ de bataille cette brillante 
valeur , qui est l’attribut particulier des Français ; 
mais ils trouveront dans leur pays, dans leur carac- 
tère, dans l’amour de l’iudépendance, dans leur 
fierté nationale, dans la soif de la vengeance , dans 
, les anciennes habitudes transmises de race en ace 
aux ennemis des Ma,ures , les moyens d’une résis- 
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tance terrible ; et les vainquenrs de l’Europe seront 
arrêtés dans le cours de leurs triomphes. 

Ce n’est pas toutefois que notre armée n’uit donné 
en Espagne les plus rares exemples d’intrépidité, de 
patience et de talebt militaire ; que nos soldats 
n’aient atteint, dispersé, détruit les Espagnols sur 
les rochers les plus inaccessibles de leurs montagnës ; 
que nos généraux n’aient battu leurs armées, pris 
leurs citadelles et leurs ports , gouverné leurs pro- 
'vinces avec une autorité absolue , et maintenu dans 
des royaumes entiers une paix profonde et une en- 
tière sécurité. Madrid et Lisbonne sont tombés entre 
nos mains. Nous avons livré de mémorables batailles 
aux Anglais , aux Espagnols et aux Portugais réunis. 
Notre supériorité était telle que nous aurions encore 
conquis l’Espagne malgré les secours que l’Angle-' 
terre lui envoyait , si l’isolement les dissensions , 
les rivalités , le morcellement des forces , le défaut 
d’une autorité centrale et redoutée , la privation des 
récompenses militaires , et les grandes diversions 
faites par d’autres guerres sur le continent, n’avaient 
secondé puissamment nos adversaires. Mais après 
avoir conquis un pays, il faut pouvoir le conserver, 
voilà ce quiétait hors de notre puissance. Nous avions 

aliéné le cœur des peuples, exalté en eux tous les 

c 


Oigilized by Google 



xxsiv 


INTRODUCTION. 


genres de fanatisme, attiré sur nous la fureur des 
haines nationales, nous devions périr à la fin; des 
armées ne réduisent point à l’esclavage un peuple 
qui préfère la mort à la perte de son indépendance. 

L’Europe apprit alors par quefs moyens on pouvait 
nous vaincre , et l’Allemagne conçut l’espérance de 
secouer le joug que nous lui avions imposé; on nous 
voyaitengagés dans une lutte opiniâtre, où nos braves 
légions périssaient tour-à-tour ; la querelle ne tarda 
pas à éclater entre nous et la puissance qui regrettait 
la suprématie en Allemagne. Le gouvernement autri-* . 
cliien excelle dans les préparatifs militaires, il pré- 
voit les choses de loin , et se trouve prêt sous tous 
les rapports quand il commence ]a guerre : il fit mar- 
cher en Italie et sur le Rhin de nombreuses pha- 
langes ^ soutenues par des levées inimenaes de volon- 
taires , et menaça en même temps Strasbourg et 
Mantoue. E« début de la campagne offrit un spec- 
tacle remarquable : notre armée n’était point encore 
arrivée; son chef, pressé d’arrêtêr les ennemis et de- 
frapper l’opinion en Allemagne et en France par des 
coups d’éclat, combattit au milieu des Saxons et des 
Bavarois contre leurs compatriotes, et-remporta, an* 
journées d’Ëckraülh et de Ratisbonne , des victoires 
qui nous conduisirent une seconde fois à .Vienne. 
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Peu de temps sprès nous allons cheix^ber les Autri- 
clitens sur la rive gauçhe du Danube, nous livrons 
lïataillc à Esling : la rupture imprévue de nos ponté 
inquiète l’armée , que le prince Charles , instruit de 
cet événement, pousse r a vep vigueur, et veut jeter 
dans le Danube; mais le maréchal Masséna était pré- 
sent : la garde et lui opposèrent un rempart impéné» 
trable à l’enDcmi. Le malheur de nos armées dans 
cette journée s’acert^ encore par un nouveau sujet 
de deuil; ou perdit le maréchal Lasnes, surnommé 
^ le Bayard moderne : sa mort fit un vide dans ràrniée 
et parut être d’un sinistre présage. Une constance 
plus admirable que des victoires nous prdonna de 
rester dans l'île de Lobau, où se firent avec une in- 
croyable activité les préparatifs d’un nouveau pas- 
sage du Danube; il y eut là des iravauT dignes de» 
Romains. La journée de Wagram 'mit fin à la cam- 
• pagne et à la guerre; dans cette affaire le maréchal 
Masséna se montra digne de sa réputation ; le vain- 
queur de Raab, le général Mj^dooéld se surpassa lui- 
même, et obtint le bâtpn de maréchal sur le champ de 
bataille, ainsi que le général Oudinot, son digne com- 
pagnon d’armes; le commandant en chef conduisit en 
personne le grand mouvement qui décida la victoire. 
Aux yeux de l’ob^rvatettr, notre fortune, encore 


Digitized by Google 



iNTRODüCTÎOÏf; 


XXXT] 

brillante, penchait dëjà vers le déclin : on ne trouve 
dans la campagne de Wagram ni bataille d’Auslerlitz 
ni paix de Tilsitt. 

Désormais le cœur saigne à la lecture de nos an- 
ualesyet je n’aurais pas la force de retracer les évé- 
nemens de la guerre, si la nation avait' laissé voir 
quelque faiblesse dans ses revers; mais elle les a 
supportés au contraire avec la constance de Rome 
après les batailles de Cannes et-de Trasymène. Loin 
de désespérer jamais de là fortune, elle a déployé la 
plus étonnante activité à réparer ses pertes ; et si le 
chef de l’État avait eu une sagesse égale au courage 
des Français, s’il n’avait pas mis son inflexible volonté 
à la place de l’opinion publique qui voulait la paix, 
au moment décisif où la victoire nous avait rendu les 
• moyens de traiter d’une manière honorable, nous 
n’aurions pas vu la France envahie et les étrangers 
dans la capitale. 

La campagne de Moscou avait commencé trop 
tard; un événement extraordinaire , la perte de vingt 
mille chevaux en une nuit, vint l’inaugurer d’une 
manière sinistre et retarder encore les opérations. 

Néanmoins notre marche jusqu’à Moscou fut une 

* 

suite de victoires, mais de victoires sanglantes, éclai- 
rées par l’incendie des villes, et marquées par la 
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fureur de l’ennemi qui ravageait tout dans sa fuite. 
Le combat affreux de Smoleask n’était qu’une faible 
image de l’épouvantable bataille donnée sous les murs 
de l’ancienne capitale des Czars. Rien ne put résister 
à notre armée, composée des corps qui avaient com- 
battu à Wagram, des troupes d’élite retirées d’Es- 
pagne, et des réserves qu’un bon régime militaire 
avait formées pendant deux années de paix, ou plutôt 
d’une trêve qui annonçait la guerre. Tout le courage 
et toute la fermeté des Russes furent terrassés par 
notre audace ; leurs soldats ne pouvaient plus tenir 
devant nous. Maîtres de Moscou, nous disposions 
encore de la fortune; un acte de patriotisme qui ins- 
pire de l'admiration et de l’horreur à la fois, brûla 
cette ville, mit un obstacle invincible à la paix, et 
nous perdit sans retour. Nous pouvons le dire au- 
jourd’hui que le malheur permet toutes les vérités 
à notre orgueil national, il n’y avait peut-être 
que des Français qui fussent capables de supporter 
leur affreuse position , et de gagner encore des ba- 
tailles au milieu de tant de fléaux, delà faim , de la 
soif, des privations de toute espèce, des rigueurs 
extraordinaires d’un climat meurtrier. Tout ce qui 
boDore l'espèce humaine étant un titre de gloire pour 
les nations en général, nos ennemis eux-mêmes doi- 

r 

t 
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veot oitcr avec admiration le passage de la Bérésina 

par notre ârmëe. Nous étions dans une extrémité telle 

qu’il ne devait pas revenir un Français à Paris pour 

raconter la nouvelle de notre désastre ; le fleuve fut 

franchi. D’autres se sont plus àétaler sous les yeux des 

lecteurs français le spectacle de toutes nos calamités 

ils ont eu la patience de peindre en détail les diiTé-. 

rentes scènes de notre désastre ; loin de nous le con-* 

rage d’imiter une si déplorable eollictitude. 11 vaut 

mieux payer un tribut d’éloges et de reconnaissance 

à l’étonnante armée qui porta nos armes jusques au* 

(delà de Moscou , aux généraux qui partagèrent ses 

périls et sa détresse, et rendirent à la f«iirie les restes 

glorieux de tant de légions. Honneur et reconnais* 

sauce aux généraux Morand , Godin , Friand , Gérard,' 

Compans, Maison, Legrand, Broussier, Partou* 

neaux., Haxo , Pajol, Sébastiani f Latour-Maubourg j 

Nansottty, Montbrun ,'Sorbier, Lariboissîère', Saint- 

Germaiu, Corbineau, BerLeim ; aux maréchaux' Vie* 

tor. Mortier, Oodinot, Saint-Cyr , Lefebvre, Soult, 

Davoust, Macdonald, et au prince Eugène! Honneur 

et regret aux braves qui sont morts loiu de leur patrie, 

, » 

soit en enfonçant les bataillons de l’ennemi et en esca- 
ladant ses redoutes, soit en supportant des soufl'rances 
inouïes avec une constance héroïque! La patrie qui 
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les pleure n’a pu renferiiier leurs corps dans des mo- 
numens , mais la terre entière sert de tombe aux 
héros qui succombent avec gloire. . • ■ i. 

Si jamais nos soldats ont montré à qüel poitit il est 
difficile d’abattre leur force morale y c’est assurément 
au retour de cette fatale expédition. Les débris de 
nos légions avaient à peine touché la Pologne; et 
retrouvé quelque moyen de subsistance sous un ciel 
devenu moins rigoureux , qu’ils remportaient déjà 
des avantages sur l’ennemi. On le repoussait partout 
où il se présentait. La France, profondément affligée 
dé la perte d’une si belle armée , né* se laissa point 
décourager. En moins de quatre mois , une autre 
armée parut en ligne et gagna la célèbre bataille de 
Lutzen, bientôt suivie de celle dejWurtcben, et de 
notre entrée triomphante dans Dresde , aux acclama- 
tions de tous ses habitans. Dans ces deux journées 
mémorables, parce qu’felles marquent l’époque où, 
«n profitant avec sagesse des nouvelles faveurs de la 
fortune, nous pouvions conclure encore une paix 
glorieuse, les généraux Souham, Girard, Lauris- 
ton, Kellermann , Deva(ix , Dulauloi, Drouot et 
Compans, les maréchaux ducs de Raguse, de Tré- 
vise, de Dalmatie, d’Elchingen , de Reggio, de Tarente 
rendirent les plus importans services, et ajoutèrent à 
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sa patrie lui a rendus , d’accord avec un prince qui 
sait honorer le nom polonais. 

Poursuivis dans une retraite désordonnée par des 
armées victorieuses, nous eûmes beaucoup à souffrir 
sans doute; mais avant de rentrer sur la terre natale., 
nos soldats remportèrent une victoire cômplette , 
à Hanau, sur l’armée qui avait juré de leur fermer la 
route de la France. Ne quittons pas l’Allemagne, ce 
théâtre de nos succès passés , et maintenant de nos 
revers , sans rendre une éclatante justice à ceux de 
ses guerriers qui ont combattu contre noos ou avee 
nous. Les premiers ont donné en face de nos troupes 
tous les exemples de courage et d’hérÔ>sme; les se- 
conds, notre patrie ne les distinguait pas de ses 
propres défenseurs; ils ont été Français dans la 
guerre , ils le seroet encore dans nos annales. Parmi 
ces enfans adoptifs de la gloire nationale , l’bistoire 
placera sans doute au premier rang les Polonais, 
ces intrépides soldats, ces généreux citoyens, qui 
avaient mérité de nous le bienfait d’une constitution 
qu’ils ont obtenue de la magnanimité d’un grand sou- 
verain. Puissent-ils se reposer long-temps au sein de 
la paix et d’unp sage liberté! 

Ici la scène change: les vainqueurs de l’Égypte, de 
Madrid et de Moscou vont être attaqués à'ieur tour 
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dans leurs foyers. Tontes les arihéés se donneront 
rendez-vous en France; la guerre ne sera pas à huit 
cents lieues de Paris, elle sera presque sous ses murs;' 
il faudra défendre pied à pied le territoire de la patrie. 
Quel sujet de réflexion pour les princes comme pour 
les peuples qui seraient tentés d’aspirer à la domi- 
nation universelle, et d’adopter des idées si manifes- 
tement repoussées par la civilisation actuelle de l’Eu- 
rope ! 11 y a un accord unanime entre les militaires , 
pour assurer que notre campagne de 1814 est une des 
plus étonnantes quenous ayions jamais faites. On con- 
cevra sans peine cette opinion , quand on voudra met- .. 
tre en com paràison notre faible armée , avec le nombre 
de celles qui nous étaient opposées. La victoire nous 
suivit presque partout, et déjà les ennemis avaient 
fait les préparatifs d’une retraite J quand un hasard 
imprévu leur ouvrit “-le chemin de la Capitale. Au 
reste, si le chef de l’Etat eût voulu appeler à temps 
la nation au secours de la patrie , s’il eût' osé confler ^ 
aux Français le soin de leur propre défense , tout an- 
noncé que la glorieuse résistance de notre armée se 
seraitchangée en un triomphe. J’ose dire cette vérité', 
sans craindre que les princes ni les peuples, qui ont 
voulu avec raison reprendre leur indépendance, s’of- 
fensent dti profond sentiment qui me fait croire à la 
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dîgnitédu caractère national , et aui moyens de salut 
que la France renfermait dans son sein. 

J’ai d’ailleurs pour garans de cette opinion , lesim» 
menses préparatUs qiie l’on avait faits contre nous , et 
les témoignages d’estime accordés à l’armée et à la 
France ÿ per les - souverains de l’Europe. Bonaparte 
craignit que la nation ne vint lai demander une cons- 
titution libérale après la victoire ; il craignit de se voir 
arracher le pouvoir absolu ; et incapable de s’accoutu- 
mer à l’idée de baisser la tète devant l’autorité des 
lois, il aima mieux perdre le troue, que d’y res- 
ter par le secours du -peuple français. Il avait les 
même» pensées à son retour, elles ont en le 
même résaltat. Une grande gloire militaire avait 
fait illusion aux Français , mais le charme était 
rompu. Instruits à l’école de l’adversité , ils étaient 
rentrés avec joie dans la jouissance de leurs droits 
•poêitiqtrés; ils voalaient vivre désormais sous l’em- 
pire-d’ane CooMitation, sous le règne d’un prince 
sage , ami de la paix et de la liberté publique ; on leur 
laissa vois Tancien despotisme caché sous le manteau 
d’une trompeuse popularité; dès-lors, la seconde 
chuté de Bonaparte était certaine : l’Enrope n’avait 
pas, besoin d’amener un million d’hommes pour l’a- 
battre.' 
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. Tel est le tableau de la guerre qui vient de finir. 
L’Amérique^ l’Asie, l’Afrique et l’Europe ont été 
pour nous des champs de bataille. Nous pouvons 
élire encore plusjustement que les Romains du temps 
d’Auguste: où sont les fleuves, les mers, les rivages, 
les [champs qui n’aient point été .arrosés de notre 
sang? Des races d’honuues ont disparu tout entières 
en quelques années de la surface de la terre. Quel su> 
jet de deuil etd’afllictiOD-paur les amis cle l’humanité ! 
Pourquoi faut-il que rien n’ait pu conjurer de pareils 
inalhenrs? Pourquoi nos premiers débats n’ont-ils 
pu être apaisés par l’intervention d’une haute sa.- 
gessé unie à une grande autorité? Que nous serions 
heureux maintenant, si les diflerens partis, ayant ab- 
juré toute haine, et fait à la patrie un généreux sacri- 
fice de l’excès de leurs prétentions respectives , nous 
avalent permis d’adopter, dès le commencement de 
nos divisions , le pacte social que nous possédons au-* 
jourd’hui , ce pacte où les droits du trône et du 
peuple sont consacrés, où l’heureux équilibre des 
pouvoirs nous préserve, des dangers d’une seule 
chambre , tandis que l’autorité d’un monarque in- 
violable devient la première garantie de la liberté 
publique! O France! ô ma patrie! que de peries^tu 
as faites ! Combien on l’a enlevé de généreiix enfan» 
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qfii seraient maintenant ta force, ton orgueil et ta ri- 
chesse I Profite du moins , avec toute l’Europe , de la 
leçon terrible que tu viens de recevoir. Les discordes 
civiles sont le plus grand des fléaux ; elles détruisent 
la prospérité des nations, elles amènent la guerre qui 
dévore toutes leurs ressources après avoir détruit leur 
liberté. Tu as fait assez pour ta gloire, aime à présent 
la paix , qui, seule, peut assurer ton indépendance et 
réparer tes malheurs. Elève à côté de tes nombreux 
trophées les merveilles du génie , du commerce et des 
arts. L’Europe a admiré tes exploits, donne-lui 
maintenant de plus doux exemples. Le premier rôle 
t’est réservé encore si tu veux y prétendre. Tu es rai- 
née de presque tous les autres peuples eo'. civili- 
sation , tu peux tenir le sceptre des sciences et des 

lettres ; conserve ces innocens avantages, et défends 

/ 

par ' de nouveaux progrès , cette suprématie sans 
danger. Mais il est surtout une grande et utile 
leçon , que tu peux donner aux autres nations ; 
qu’elles apprennent de loi à éviter les décbiremens 
des révolutions, à réclamer leurs droits avec les armes 
de la raison , et non pas avec celles de la force. Appli- 
que-toi à user sagement du présent que ton prince 
t’a fait. Que la constitution, fruit de sa sagesse, 
soit pour toi l’arcbe sainte! écarte tous les profana- 
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leurs qui voudraient y . toucher , et environne-Ia toi- 
même d’uu respect sans bornes. Montre aux rois que 
leur autorité est plus grande, plus assurée sous une 
constitution , que dans un régime où leur pouvoir 
suprême n’a point de limites ; enseigne aux peuples à 
aimer le règne des monarques soumis' aux lois , et à 
connaître la véritable liberté , qui n’est ni dans la li- 
cence, ni dans les troubles civils. Si ces nobles leçons 
tirées de ton exemple obtiennent l'influence dont 
elles sont dignes, tu seras la bienfaitrice de l’Europe 
et peut-être du monde. En suivant ces maximes , ton 
indépendance ne saurait coarir de dangers, mais si 
jamais elle pouvait êtremenaoée , bannis toute crainte 
sur ce premier intérêt d’un peuple; en faisant des ci- 
toyens, tu feras des guerriers , ettu trouveras toujours 
dans ton sein une race de héros semblables à ceux 
qui ont conquis l'admiratiou de la terre, et qui , jus- 
ques à leur dernier soupir, seront prêts a verser leur 
sang pour ta cause. . ; 
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Nous avons composé le premier volume de ces 
Aodales militaires sur les documens les plus authen- 
tiques et les moins contestés. Nous avons demandé 
dans notre prospectus des renseignemens j un grand 
nombre nous ont été transmis, mais plusieurs ne nous 
sont pas parvenus en temps utile. C^est ainsi que, de- 
puis l’impression de ce même volume, M. le maré- 
chal Kellermann nous a fait parvenir des notes et des 
documens qui ne sont pas dans un rapport exact avec 
ceux que-nous nous étions procurés. Nous nous em- 
pressons de présenter ici les rectifications qui ne sor- 
tent point du plan qne nous nous sommes tracé; mais, 
nous .devons prévenir nos lecteurs qu’après avoir 
donné tant de facilités aux personnes intéressées à 
nous faire connaître la vérité , nous ne pourrions 
plus à l’avenir grossir cet ouvrage de réclamations 
tardives, ou de variantes arbitraires. Nous devons en 
effet exciper du silence gardé par des réclamans de- 
puis la publication des histoires ou des relations qui 
ont précédé notre ouvrage, et dont l’époque remonte 
au-delà de vingt années. Ce terme nous a paru plus 
que suffisant pour invoquer la prescription histori- 
que , et il est devenu pour nous la garantie de la vé- 
racité des faits que nous avons rapportés. 

11 résulte des notes communiquées par M. le maré- 
chal duc de Valmy , que S. Ex. commandait une des 
trois armées placées sous la direction générale de 
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M . le maréchal Luckaer , celle de la. Sarre : consé- 
quemment M. le maréchal Kellermann ne se trouvait 
point subordonné au général duc de Biron , comman* 
dant l’armée du Rhin. 

M. le maréchal confirme que l’emplacement du 
camp de Valmy avait été reconnu d’avance et choisi par 
Dumouriez; mais que, reconnaissant le danger de la 
position , il avait déclaré à ce dernier général qu’il 
allait repasser le ruisseau , et camper sur les hauteurs de 
tfampierre et de VoiUemont. Le duc de Valmy ajoute 
qu’il avait de suite donné ses ordres en conséquence 
à son chef d’état-major, le général Schavembourg ; 
que ce mouvement ne put s’exécuter, parce que l’en- 
nemi qui s’était bien aperçu de la fausse position, 
commença son attaque. 

Lorsque le maréchal eut un cheval tué sous lui, il 
était avec les généraux d! Aboville et Sénarmonty au * 
centre de la ligne, occupé à étudier les mouvemens 
de l’ennemi, et le cheval du général Séiarmont fut 
également emporté par un boulet de canon. 

Nous regrettons de ne pas pouvoir donner un plus 
grand développement aux notes que nous a fait re- 
mettre M. le maréchal duc de Valmy; mais nous ne 
devons pas entrer dans des détails circonstanciés qui 
ne peuvent convenir qu’à des mémoires, à des his- 
toires particulières ou des relations spéciales. 
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CONQUÊTES, 

DÉSASTRES, REVERS ET GUERRES CIVILES 


DES FRANÇAIS, 

b ^ 

D E 1792 'A l 8 l 5 . 



LIVRE PREMIER. 

» 

PREMIÈRE COALITION. 


CHAPITRE PREMIER. 

ANN ÉS 1792. . . . 

Combat de Qaiêvrain. — Prise de Poremriiy. — Derome de Martjuain. — 

Combat sur la Glisaclle. — Prise et reddition de Couriray, d’Orcliies. — • 

Blocns de Landau. — Prise de Longviy, de Verdun. — Combat de Valiny. 

— Invasion en Savoie. —Prise de Spire, de Worins. — Sirge du Lille.- 
Reiraile des Prussiens. — Siège de ThionvilW. — Prise de Mayence. — Ba- 
taille de Jcmappes. — Prise de Mons. — Combat de Limbonrg. — Prise de 
Bruxelles, de Tiilcmont, de Liège, d’Anvers. — Combat de Bois-d’Aschc. 

— Prise de Namur. — Combat do Francfort. — Prise de Verriers. — Combat 
de Wavren. 

Différentes causes, que l’on fait remonter jusqu’au règne 1587-1791. 
de Louis xtv, mais qui n’ont point encore été bien déterminées, 
avaient amené en France la néces.sité de p'u .ieurs réformes. 

I. I 
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Dès le commencement du règne de Louis xvi , l’esprit d’in- 
novation , avant-coureur des grandes crises politiques , avait 
agité toutes les têtes , et les hommes sages prévoyaient déjà 
■qu’nne tempête violente allait s’élever sur la France, lorsque 
les disputes des parlemens avec la cour vinrent tout-'a-coup la 
faire éclater. Les parlemens avaient refusé l'enregistrement de 
plusieurs édits bursaux; soutenus par, la faveur populaire, ils 
apportaient aux volontés royales une résistance jusqu’alors 
inusitée; et Louis xvi, ^ui, nouveau Titus sur le üône, n’eut 
jamais en vue que le bonheur de la nation française , désespé- 
rant de ramener l’ordre par les voies ordinaires , résolut, sur 
l’avis de son ministre Galonné , de convoquer une assemblée 
'des notables du royaume. 

Cette assemblée se réunit le 22 février 1787; elle n’eut 
point le résultat que la cour en attendait. Le roi , pour assu- 
rer la tranquillité publique et aviser aux moyens de dimi- 
nuer les charges de l’Etat, ayant remplacé les notables par les 
états-généraux , ceux-ci furent convoqués le 5 juillet 1 788 , 
«t tinrent leur première séance le 5 mai 1 789. Le monarque , 
dans son discours d’ouverture, donna de nouvelles preuves 
de son amour pour la nation. La France, en suivant la noble 
impulsion donpée par son chef suprême , pouvait encore être 
sauvée ; mais de ridicules querelles de préséance entre les trois 
ordres composant les états-généraux ne firent qu’augmenter 
le mal , et précipitèrent vers sa ruine la première et la plus 
ancienne monarchie de l’Europe. 

L’ordre de la noblesse et celui du clergé refusèrent de dé- 
libérer en commun avec le tiers-état. Celui-ci , dont la repré- 
sentation (d’après les conseils donnés au roi par M. Necker, 
qui avait succédé à M. de Galonné dans le ministère des 
finances ) égalait en nombre les deux autres , prit fièrement 
le parti de se passer de leur assentiment , et dans sa fameuse 
séance du Jeu de paume, tenue le 17 juin , il se constitua en 
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assemblée nationale, en invitant les deux autres ordres à se 
joindre à lui. Plusieurs membres de la noblesse et du clergé 
se vendirent d’eux-mêmes à cette invitation. Le 27 juin , le 
roi témoigna que les dissidens lui feraient plaisir en renon- 
çant à toute scission : ceux-ci se hâtèrent de lui obéir , et la 
réunion devint coAiplète. 

Toutefois les ordres privilégiés vov’ant que leurs préroga- 
tives allaient être attaquées , et la cour elle-même , inquiète 
du mouvement révolutionnaire qui se préparait, se réunirent 
pour arrêter ce torrent a sa source. Trente mille hommes de 
troupes furent appelés autour de l’assemblée et de la capitale ; 
des bruits alarraans sur les intentions réciproques se répandi- 
rent. Le peuple de Paris, méconnaissant l’autorité royale, et 
confondant la cause du monarque avec celle des courtisans qui 
l’entouraient, se livra à. un grande agitation. Le ii juillet, la 
déclaration des droits fut proclamée dans l’assemblée; le i 3 , 
le peuple força l’hôtel des Invalides , et s’empara des armes 
qui s’y trouvaient déposées. La journée du j 4 la prise de 
la Bastille, la première et la plus redoutée des prisons d’état 
du royaume. Cent mille hommes armés, auxquels se joigni- 
rent une grande partie des gardes françaises et des soldats 
d’autres corps, s’en emparèrent presque sans résistance. Le 1 5 , 
le roi se rendit sans escorte à l’assemblée; le 17, il vint 
à Paris , où il fut reçu par deux cent mille hommes sous les 
ordres deLafayette, nommé commandant-général, et jpar 
Bailly, nommé maire de Paris. La garde nationale de la ca- 
pitale fut créée , et trois millions de gardes nationaux furent 
organisés, a l’instar de ceux de Paris, sur la surface de la 
France. La force militaire elle-même , entraînée par le mou- 
vement insurrectionnel, refusait son appui ’a l’infortune 
Louis XVI, désormais trop faible pour lutter avec avantage, 
et retenir le pouvoir qu’il avait hérité de ses pères. Le roi, 
assailli dans son palais 'a Versailles, par une populace mutinée. 
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1587—1792. après avoir^ ainsi que sa famille et ses gardes, couru des dan- 
gers dont il fut sauvé par la garde nationale de Paris, qui s’y 
était portée dès la veille, fut amené dans la capitale, et force 
d'y fixer son séjour. 

Les princes de l’Europe ne virent point sans inquiétude un 
grand peuple détruire ses anciennes institutions, proclamer 
le mépris des trônes , et donner aux nations le funeste exemple 
de la révolte et de ranarchie. Ils ne pouvaient envisager sans 
terreur le fanatisme révolutionnaire s’avancer vers leurs Etats, 
et menacer d’y produire les mêmes excès et d’y porter ces idées 
de liberté , au nom desquelles l’antique monarchie des Fran- 
çais s’écroulait avec tant de fracas. Déj'a ils sentaient la néces- 
sité de s’unir entre eux pour s’y opposer ; mais de tous les inté- 
rêts humains , ceux des rois étant les plus difficiles à concilier , 
l’empereur d’Allemagne, Léopold, et Frédéric-Guillaume, 
roi de Prusse, furent d’abord les seuls qui se liguèrent : celle 
première coalition contre la France fut arrêtée entre ces deux 
souverains, ii Pilnitz, le 2'j août 1791. Ils déclaraient ne 
prendre les armes que pour rétablir l’ordre en France, et 
promettaient de les déposer aussitôt que Louis xvi aurait res- 
saisi les rênes du gouvernement, et surmonté les factions qui 
lui disputaient son autorité. 

La mort de Léopold et l’acceptation de la nouvelle consti- 
tution de l’Etat par Louis xyi , retardèrent le commencement 
des hostilités ; mais l’assemblée nationale, sur la proposition 
du roi lui-même, décréta , le 20 avril 1 792, la guerre contre 
François ii , roi de Bohême et de Hongrie , qui , loin de redres- 
ser les griefs dont elle se plaignait, augmentait le nombre de 
ses troupes sur les frontières , et menaçait la liberté et l'indé- 
pendance de la France. Alors fut resserrée, par de nouveaux 
nœuds, ralliance entre la Prusse et l’Autriche; et, dans le 
même moment, ces deux puissances , qui avaient déjà mis sur 
f ied des armées considérables , les réunirent , les approchèrent 
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de la frontière (le la France, et se préparèrent à envahir ce 
royaume par trois points a la fois , la Flandre , l’Alsace et la 
Champagne. 

Cependant l’armée française ne montait pas à cent mille 
hommes; sa cavalerie était faible ; scs ofliciers avaient presque 
tous émigré , et aucun service n’était organisé. Mais , au nom 
de cette liberté qui alors exaltait toutes les têtes , de nouveaux 
guerriers veut naître ; du milieu des soldats vont tout-à-coup 
s’élever des généraux dont la gloire éclipsera toutes les gloires 
anciennes;, et ces généraux, comme Pompée, n’auront qu’à 
frapper du pied la terre pour avoir des soldats, et former ces 
armées qui, pendant vingt ans, vaincront l’Europe étonnée ,1 
et lui feront craindre un asservissement universel. 

COMMENCEMEMT DES HOSTILITÉS. 

Combat de Quiévrain — Le gouvernement français >79*- 
ayant déclaré la guerre à François ii, roi de Bohême et de 
Hongrie, s’occupait des moyens d’ouvrir la campagne avec 
avantage, et de devancer les préparatifs de l’ennemi. Les guer- 
riers les plus distingués de cette époque, étaient les maréchaux 
Bochambeau et Luckner, les généraux Lafayette et Dumou- 
ricz. Celui-ci tenait le portefeuille des affaires étrangères , et 
avait puissamment contribué a faire prendre à la France l’ini- 
tiative dans la grande lutte qui se préparait. Les trois premiers 
commandaient les seules armées que la France eût alors à sa 
disposition. Bochambeau était en Flandre, Luckner en Al- 
sace , et Lafayette campait sur la Moselle , près Metz. Deux 
avis partageaient le conseil des ministres. Bochambeau , qui 
coimaissait l’état de détresse dans lequel se trouvait laFrance, 
voulait que les armées se tinssent sur la défensive; mais 

( Journaaxda temps, — Dictionnaire des sièges et batailles, — Tableau bit- 
«otique, — Jomini , etc. 
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Dumouriez, dont l'esprit actif et remuant se plaisait dans les 
Inique, entreprises extrêmes , parlait en faveur de l’offensive. Les ef- 
forts que les Belges venaient de faire récemment pour secouer 
le joug de la maison d’Autriche , faisaient concevoir au mi- 
nistre des affaires étrangères » l’espérance que les Français se- 
raient reçus comme des libérateurs par un peuple que tour- 
mentait le besoin de rompre ses chaînes. 

La guerre était donc imminente ; mais le ministère consti- 
tutionnel avait voulu laisser aux alliés le tort de commencer 
les hostilités. Le plan de campagne , concerté souS le ministre 
Narbonne , avait été que , dans ce dernier cas , Lafayette en- 
trerait en Belgique a la tête de quarante mille hommes, et 
serait soutenu par l’armée de Rochamheau. Lorsque le parti 
qu’on appelait jacobin parvint au ministère , Dumouriez en 
fut le chef, et changea le projet. Le 21 avril, le maréchal 
de Rochamheau partit de Paris pour se mettre a la tête des 
troupes françaises rassemblées en Flandre. Le 24 > il reçut 
l’ordre de faire exécuter un plan de Dumouriez qui ne lui 
avait pas été communiqué j et, en conséquence, le ay sui- 
vant, le général Biron , qui commandait sous ses ordres le 
camp de Faraars, s’avança avec six bataillons et six escadrons 
pour s’emparer de Quiévrain. Ce poste militaire, le premier 
qui se trouvât sur la frontière ennemie, était occupé par un 
faible détachement de l’armée autrichienne aux ordres du gé- 
néral Braaliru. Biron n’eut point de peine à dissiper l’en- 
nemi et ’a s’emparer de Quiévrain, où il campa le 28 avril. 
Le Icr.demain , il se met en marche pour attaquer les avant- 
postes de Beaulieu , qui occupaient les hauteurs de Boussu , et 
défendaient les approches de Meuis. Ap ès un combat où les 
Français restèrent vainqueurs, Rirou se porta sur Mons , 
dont Dumouriez croyait les hol'itaus disposés a donner, les 
premiers, le signal del’insnrret tion ; mais, contre son attente, 
aucun mouvemeut u’ayaiit eu lieu a l’approche du général 
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français , il craignit d’être attaqué par les forces supérieures 
du général autrichien, et donna ordre à ses troupes de rétro~ 
grader jusqu’à Boussu pour y passer la nuit. Tout était tran- 
quille dans le camp, lorsque , vers dix heures du soir, les cin- 
quième et sixième régimens de dragons montent à cheval y. 
sans ordre , et se retirent au grand trot en criant • « Nous 
sommes trahis ». Biron accourt; il est entouré par les mutins 
qui voulaient l’entraîner avec eux; cependant, secondé par 
Dampierre , colonel du premier de ces corps , il réussit à en 
ramener la plus grande partie; le reste continue k fuir jus- 
qu’à Valenciennes , en criant toujours qu’ils sont trahis, aban- 
donnés par le général Biron, qu’ils accusent d'avoir déserté, 
et publient sur leur passage qu'un gros de cavalerie ennemie 
a pénétré dans leur camp. Biron , voyant alors qu'il ne peut 
plus compter sur ces troupes, ordonne la retraite pour le len- 
demain a la pointe du jour. Elle commençait k s’effectuer , 
quand le général Beaulieu se mit k la poursuite des Français 
avec la plus grande partie de ses forces, pend.^it que l’autre 
manœuvrait pour les tourner. Vivement inquiété par lis troupes 
légère*‘autrichiennes , Biron se replie précipitamment. Une 
retraite qu’il se proposait de faire dans le plus grand ordre 
possible, devient bientôt une déroute complète. Les Français 
ne s’arrêtent qu’a Quiévrain. Les Autrichiens profitent de 
leur victoire ; ils tombent sur les Français , qui , frappés en- 
core de terreur , n’opposent qu’une faible résistance , et sont 
forcés k rétrograder en désordre jusqu’à leur camp de Famars.. 
Deux cent cinquante Français restèrent morts sur le champ 
de batanlle , cinq pièces de canon et un grand nombre de pri- 
sonniers tombèrent au pouvoir des vajjjqueurs. La perte 
éprouvée par le général Biron , dans cette première affaire , eût 
été beaucoup plus considérable encore , si le maréchal de Uo- 
chambean , informé de ce désastre, ne se fût pas avancé au- 
delà d’Huin avec trois régimens arrivés la veille a Valenciennes, 
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et n’eût pas placé sur les hauteurs île Saint-Sauve huit pièces 
de canon, qui arrêtèrent les Autrichiens et favorisèrent la 
retraite des Français. 

Prise de Porentrui ' . — Il était impossible de commencer 
une guerre sous des auspices plus malheureur. L’indiscipline 
était à son comble ; on était parvenu à semer les alarmes parmi 
les troupes , a ébranler la confiance que le soldat doit avoir 
dans les généraux : des régimens entiers, parmi lesquels ou 
cite Royal-Allemand et les hussards de Saxe, émigraient ou 
passaient a l’ennemi. Si les coalisés eussent su profiter de cet 
état de désorganisation presque général , ils auraient pu se 
promettre les plus prompts succès ; mais ils agissaient avec 
une lenteur qui déjà annonçait le peu d’union qui régnait 
entre eux , et un léger avantage, remporté par l’armée du 
Rhin, vint relever le courage des Français, et laver la honte 
des deux échecs qu’ils venaient d’essuyer. 

Le maréchal de Luckner, qui commandait un camp de 
douze mille hommes , établi à l’extrémité de la Basse-Alsace, 
entre Lauterbourg , Landau et Weissembourg , charge le gé- 
néral Custine de pénétrer dans la province de Porentrui , qui 
appartenait à l’évêque de Bâle , et dont l’occupation parais- 
sait nécessaire à Luckner, pour mettre cette portion de fron- 
tière à l’abri d’une invasion.. Custine, à la tête de deux mille 
hommes commandés par le générel Ferrière, et suivi par 
trois bataillons d’infanterie, une compagnie d’artillerie et 
trois cents dragons, entre dans la principauté , et somme Po- 
rentrui de se rendre. Quatre cents Autrichiens étaient dans 
la place ; mais le prince-évêque ne voulant pas soutenir ua 
siège, leur défend de résister, et se relire avec eux à Bienne 
en Suisse. Custine^, vainqueur sans avoir combattu , prend 
possession de Porentrui, et fait élever des retranchemens 

' Moniteur,— Jnmini, — Diclioanaire de« sièges cl batailles , —Tableau - 
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sur la montagne de Laumout , pour défendre les défilés de 
Fribourg , Bicnne , Bâle et Soleure. 

Déroute de Marqiiain ' . — I-e général Biron avait échoué , 
comme nous l’avons dit, dans son entreprise sur Quiévrainc'l 
IVIons. Le maréchal de camp Théobald Dillon faisait en 
même temps, sur Tournai, une tentative semblable, dont l’issue 
était encore plus malheureuse. Sorti de Lille, où il comman- 
dait , avec dix escadrons , six bataillons et six pièces de canon , 
il rencontre le général-major autrichien, comte d’Happon- 
court, campé avec trois mille hommes sur les hauteurs de 
Marquain. En un moment les éclaireurs ennemis attaquèrent 
ceux des Français, et ce mouvement présageait que l’inten- 
tion du général autrichien était d’en venir à un engagement 
général. Cependant Dillon avait ordre d’éviter toute espèce 
de combat. Dumouriez avait si bien persuadé qu’il suflirait 
aux Français de se montrer pour déterminer les Belges en 
leur faveur , qu’aucune disposition n’avait été prise en cas 
d’attaque dé la part des troupes autrichiennes. Dillon voyant 
donc l’ennemi s’ébranler pour venir à sa rencontre, donne 
l’ordre de la retraite. Quelques signes d’insubordination, qui 
e’étaient manifestés parmi ses soldats , depuis son départ de 
Lille, lui prouvant qu’il devait peu compter sur eux, ren- 
daient cette mesure encore plus nécessaire. Au premier mou- 
vement rétrograde que font les Français, l’ennemi tire au 
hasard quelques coups de canon , dont les boulets n’atteignent 
pas même les derniers rangs de l’armée de Dillon. Cependant 
telle était alors la défiance du soldat français envers ses 
généraux, que, de même qu’à Quiévrain, une terreur pa- 
nique s’empare des escadrons qni couvraient la retraite. Au 
hruit du canon , qui tonnait vainement derrière eux , ils pren- 
nent l’épouvante , et sc jettent sur l’infanterie, en criant ; 

> Journaux du temps, — DicUonnairc des sièges et bauillet| — Tableau 
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« Sauve qui peut; nous sommes uahis. » Ce mouvement efe 
ces cris répandent la confusion parmi les Français. Quatre- 
canons , leurs caissons , les bagages sont abandonnés par les- 
charretiers , et l’armée entière se jette pêle-mêle sur la chaus- 
sée , fuyant vers Baisieu. En vain le général Dillon tente d’y 
rallier les fuyards, avant que l’ennemi les atteigne ; des cris, 
tumultueux, des apostrophes insultantes, se font entendre 
autour du général : il est même atteint d’un coup de pistolet, 
que lui tire un de ces furieux. Eh même temps les Autri- 
chiens surviennent : l’alarme est générale, et cette. cohue de 
troupes désorganisées traverse précipitamment Baisieu, con- 
tinuant à fuir vers Lille. A peine soat-elles arrivées dans 
cette dernière ville, qu’il se forme, en dedans de la porte de 
Fives, un rassemblement considérable de soldats des dif- 
férens régimens composant la garnison. Le colonel du génie 
Berthois, qui avait accompagné le général Dillon, est arrêté- 
par eux, pendu à l’un des créneaux de la place, et mis eo. 
pièces. Telle est la fureur aveugle qui les transporte , qu’ils se 
jettent sur trois ou quatre prisonniers ennemis qu’on rame- 
nait, et les égorgent. Cet excès d’atrocité ne peut encore 
assouvir la rage de ces lâches. Au moment où ils se cou- 
vraient de honte par cet abominable oubli des droits de la 
guerre, le malheureux Dillon, déjà blessé, rentrait, con- 
duit dans une voiture ; ils s’élancent sur lui , le massacrent èk 
coups de fusil et de baïonnette , arrachent son cadavre de la 
voiture, le traînent dans les rues jusqu’à la grande place, où 
ils le jettent dans un feu allumé avec les enseignes de plusieurs, 
auberges voisines. Arthur Dillon, frère de Théobald, vint 
en personne porter ses plaintes à l’assemblée. Les assassins 
furent punis , et la veuve de l'infortuné général obtint une 
pension pour élever ses enfaus. 

Combat sur la Glisuelle ' . — Près de deux mois s’étaient 

' Monitear, — Dictionn. des sièges et batailles , — Jomini , — Tableau histo- 
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écoulés en tâtonnemens respectifs de la part des Français 
et des coalisés. Les échecs essuyés dans les deux premières 
tentatives d’invasion avaient fait renouveler la discussion sur 
le plan de campagne. Pendant ce temps , Lafayette avait reçu 
a son quartier-général de Metz l’ordre de se porter à Givet , 
pour coopérer au mouvement de l’armée de Flandre. Il fit 
avec ses troupes et sa grosse artillerie une marche de cinquante- 
six lieues en cinq jours ; mais , en arrivant à Givet , il fut pré- 
venu des désastres de Quiévrain, et porta à Abouville une 
avant-garde de trois mille hommes. Une div ision deses troupes 
soutint un combat près de Philippêville. Rochambeau, La- 
fayette et Luckner furent appelés à Valenciennes pour être 
consultés. Dans une adresse , envoyé par eux au ministre de 
la guerre , Serran , qui avait succédé a M. de Grave , ils di- 
saient : « Qu’ils avaient unanimement reconnu que, s’il était 
préjudiciable à la patrie d’avoir déclaré la guerre dans un 
moment où les dépêches des généraux démontraient qu’au- 
cune des armées n’avait été mise en état de la faire , la si- 
tuation de la France avait été bien empirée par le projet d’at- 
taque de la Belgique , qui , en faisant débuter les -Français 
par des revers , avait en même temps désorganisé les moyens 
futurs de succès. » Cependant ils convinrent ique le maréchal 
Luckner ferait une irruption en Belgique par la Flandre ma- 
ritime , tandis que Lafayette se contenterait d’occuper le camp 
retranché de Maubeuge avec une partie de son armée. Car 
déjà le maréchal de Rochambeau, indigné de la manière dont 
il avait été traité par le ministre, qui ne lui témoignait au- 
cune confiance , avait donné sa démission de commandant de 
l’armée du Nord. Lafayette , qui souhaitait le retenir , avait of- 
fert de réunir les deux armées du centre et du Kord, sous les 
ordres de Rochambeau ; mais l’envoi de Luckner à l’armée de 
Rochambeau, sous l’honorable prétexte d’y servir comme vo- 
lontaire, parut a Rochambeau une insulte de plus , puisqu’elle 
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ttait fondée sur une fausse supposition qu’il avait perdu fa 

Bcli^iquc. confiance des troupes. Luckuer se rendit au camp de la Ma- 
deleine, près Lille, dans le dessein de se porter sur Cour- 
tray. De son côté, Lafayette , après avoir quitté le camp de 
Givet, s’était porté sur Maubeuge, dont il occupa le camp 
retranché, plaçant son avant-garde a Glisuelle, en avant de 
Maubeuge. Il avait jeté des ponts pour tomber avec le corps 
d’armée sur le flanc de l’ennemi, s’il venait à attaquer son 
avant-garde. Le 1 3 juin, cette avant-garde , commandée par le 
général Gouvion, est attaquée par le général Clairfait, sorti 
de Mous pour la combattre. Un violent orage survint en ce 
moment; et Gouvion, surpris, est bientôt obligé de se dé- 
fendre avec désavantage. Clairfait, profitant du désordre dans 
lequel il venait de jeter les Français , les force à la rctraile. 
Gouvion est emporté d’un coup de canon. Lafayette , dès qu’il 
est averti du danger de son avant-garde, se porte rapidement 
à son secours avec tout son corps d’année; le combat se réta- 
blit un instant ; mais les’ Autrichiens , se voyant près d’êtrs 
entourés par des forces supérieures , se retirent ’a leur tour, et 
les Français reprennent leur position. 

Lafayette se borne, comme on en était convenu , à quelques 
inouvcmcns po.ur inquiéter l’ennemi et empêcher que cette 
portion de leur armée n’allàt troubler l’expédition de Luck- 
ner sur la Flandre maritime. C’estdans un de ces mouvemens 
que le jeune colonel Victor Latour-Maubourg , si célèbre de- 
puis comme officier-général de cavalerie , attaqua un corps 
ennemi avec son régiment de chasseurs et quelque cavalerie 
légère , et leur fit uue centaine de prisonniers. Ces petits com- 
bats aguerrissaient nos soldats, mais les liens de la discipline 
étaient toujours relâchés '. 

iR ji'in Pwc reddition de Courtray “. — Après être resté 

' Commaniqoé par le général 
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quelque temps dans son camp de la Madeleine, et y avoir 
pris les mesures nécessaires pour rétablir la discipline mili- 
taire parmi ses troupes : le .maréchal de Luckner se porte en 
avant le 1 7 , et le lendemain il se présente en personne devant 
Courtray pour s’en emparer. Douze cents Autrichiens cam- 
paient au-devant de la ville, ét osent entreprendre de se dé- 
fendre contre les dix mille hommes dont Luckner était ac- 
compagné. Sagement répartie , cette faible garnison que com- 
mandait le colonel Mylius , arrête en effet pendant une heure 
et demie les troupes françaises par une vive fusillade. Pen- 
dant ce cotnbat , Luckner , qui , malgré son grand âge , ii’tivaft 
l ien perdu de son ancienne valeur , prit part lui-même à l’ac- 
tion, et animait ses troupes par son .exemple. Ses officiers j 
ch.ayés de l’audace avec laquelle il se portait aux premiers 
rangs , lui représentent que son devoir de général est de se 
conserver. pour son armée, u Laissez, mes amis, leur dit 
Luckner , les balles respectent les braves. » Les Autrichiens, 
après un combat aussi inégal, furent obligés de céder; les 
Français entrèrent en vainqueurs dans la place qu’ils ne pu- 
rent garder. L’armée* autrichienne fut renforcée de oe côté , 
et Luckner n’étant point soutenu, fut obligé d’évacuer Cour- 
tray, le 5o juin , pour secourir la frontière menacée. 

Reddition d'Orchies — Dumouriez, après avoir été 
nommé ministre de la guerre et avoir fait renouveler tout le 
reste du ministère, était tombé en défaveur auprès du roi, 
au bout de quelques jours, et avait été rejoindre l’armée de 
Luckner. Ce dernier ne réussit pas dans l’opération offensive 
sur la Flandre maritime dont il s’était chargé. Après sou suc- 
cès de Courtray , il crut voir plus de difficulté qu’il n’en avait 
prévu, et souhaita lui-même de revenir. Le nouveau ministre 
de la guerre, département que Dumouriez avait pris et gardé 

• Monilcnr, — ï.iblcan liiaoriquc, — Diclioimairc (lei «iéges et balaillcs,— 
JopiiiM , — BlénwJitct de Dumouiieï. . ■ ' 
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T-QQ. pour si peu de temps , consentit a ce que celte opération ne 
UcigKjue. fût pas poursuivie ; d’ailleurs ou avait des nouvelles de la mar- 
che de la grande armée coalisée, qpi , sous les ordres du duc 
de Brunswick , se portait vers le Rhin. Lorsque Luckner re- 
vint a Valenciennes , Lafayette , qui n’avait été chargé que de 
se maintenir à Maubeuge , proposa au maréchal une attaque 
combinée, partant de Valenciennes et de Maubeuge, et arrivant 
à la fois sur les positions autrichiennes , près de Mons , à peu 
près au point où s’est donnée quelque temps après la célèbre 
bataille de Jeinappes. Luckner s’y refusa obstinément. Ces dé- 
tails et les lettres des deux généraux furent publiés peu après , 
lorsque l’assemblée législative appela à sa barre Tofficier du 
génie Bureau de Puzy.Le conseil du roi partagea alors la dé- 
fense delà frontière en deux parties; Lafayette commanda de 
Dunkerque jusqu’à Montmédy; Luckner depuis Longwy jus- 
' qu’au Rhin, pendant qne les Autrichiens cherchaient à les 

arrêter par des démonstrations en Flandre , telles que l’attaque 
d’Orchies. Le duc de Saxe-Tcschen, campé près de Mons, avec 
environ vingt mille hommes, détache, dans fa nuit du 1 3 au 1 4 , 
cinqniiUe Autrichiens, commandés parlé général-major comte 
de la Tour et le colonel Reim , et les envoie s’emparer d’Or- 
chies. Cet troupes marchent toute la nuit; et, à deux heures 
du matin, elles paraissent a la vue de la ville. Orchies se trouva 
ainsi investie avant même que Desmarets, qui y commandait , 
s’en fût aperçu. Il n’avait que six .cents hommes de troupes , 
dont un bataillon de la Somme faisait partie, et deux pièces de 
canon , pour tous moyens de défense. Attaqué a l’improviste 
dans une place qu’il n’avait pas encore eu le temps de forti- 
fier, Desmarets oppose cependant une résistance opiniâtre aux 
assaillans. Les Autrichiens s’élancent avec fureur contre les 
portes de Lille et de Douai. Le bataillon, de la Somme accourt 
pour leur résister, et se signale par sa belle défense. Le capi- 
taine Dutay combat glorieusement à la tète de ce bataillon , 
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«l soutient long-temps les efforts de l’ennemi. L’ol’scurité de 
la nuit favorisait d’ailleurs les assiégés ; elle était telle que Belgique, 
tieux bataillons autrichiens tirèrent l’un sur l’autre; mais a la 
pointe du jour, au moment où l’ennemi voyait a diriger ses 
'Coups, il fallut céder, et les Autrichiens entrèrent dans la 
place, qui, dès le lendemain, fut reprise par le général Ma- 
rassé, accouru a la tète des- troupes réunies des camps de 
Maulde, de Famars et de la garnison de Douai. 

Quelque temps après ces événeniens , les deux commandans 
en chef des troupes françaises sentirent qu’il était pressant de 
se porter avec des troupes du côté de Long-wy et de Mont- 
raédy , et de prendre position sur la Chiers , en face de la trouée 
de’Lardgnau, après avoir fait quelques légers changemens 
pour conserver les régimens de leur armée les plus à portée 
'd’eux, ce dont nous ne parlerions pas si ce mouvement insi- 
gnifiant n’avait été l’objet de quelques récriminations lâcheuses. 
Lesdeux généraux arrivèrent sur la frontière long-temps avant 
l’ennemi ; le maréchal Luckner se plaça derrière Longwy ; 
Lafayette poussa une forte reconnaissance du côté de Luxem- 
lR)urg , en avant d’Ârlon et dans les Ardennes. Les ennemis , 
en se retirant , furent attaqués par la division du général Le- 
veneur ; les Français eu|ent a regretter la perte de l’adjudant- 
général Desmottes , ofhcier distingué. Lafayette occupa la po- > 
sition de Mouzon et le camp retranché de Sédaii. Pendant 
que les généraux faisaient des dispositions militaires les plus 
propres à recevoir l’armée de la coalition , les factions inté- 
rieures paralysaient en partie les efforts de nos guerriers. La- 
fayette avait cru devoir aux dangers intérieurs de son pays 
de dénoncer les entreprises des agitateurs par une lettre écrite 
à l’Assemblée, de son camp de Maubeuge, le i6 juin 1 792 • 

-et lorsque, le ao du même mois, le roi fut insulté dans son 
palais par une émeute , ce général se présenta seul a la barre 
de l’Assetublce , pour exprimer les «entimeus de l’armée sujr 
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cet attentat, et en demander justice. On doit reconnaître que 
les troupes ne participaient point à l’esprit de trouble et d’a- 
narchie qui agitait alors la capitale et prépara la catastrophe 
du 10 août. On voit, dans les mémoires les moins suspects 
de ce temps , que, dans le péril qui menaçait la vie du roi et 
de sa famille, Lafayettc leur proposa de les accompagner a 
Compicgne , où quelques-unes de scs troupes veilleraient à leur 
sûreté, et où le roi pourrait, par une proclamation constitu- 
lionuclle, réfuter les calomnies, et dissiper toutes les inquié- 
tudes répandues par la malveillance. On voit aussi, dans les 
mêmes mémoires , qu’une lettre de Coblentz , écrite par le duc 
de Brunswick , détourna ce malheureux prince d’accepter cette 
proposition salutaire, dans l’espoir où l’on était alors que les 
armées coalisées viendraient à Paris le délivrer, sans le for- 
cer à l’humiliation de devoir encore une fois son salut ’a des 
hommes de la révolution. 

M. de Larochefoucauld-Liancourt , commandant une divi- 
sion en Normandie, fit dans le même temps une autre pro- 
position de ce genre, ce qui montre combien Ton pouvait 
compter sur la disposition des troupes pour la sûreté du roi^ 
et pour le maintien des lois constitutionnelles de 1791 , senti- 
ment qui avait alors Tiinmense majorité de l’opinion natio- 
nale. Cette proposition fut refusée, comme l’avait été celle de 
Lafayette, d’après la lettre du duc de Brunswick dont nous 
venons de parler, et aussi parce que les 'serviteurs du roi qui 
l’entouraient , craignaient qu’il ne fût obligé de se rejeter de 
plus en plus sous l’influence des amis de la nouvelle consti- 
tution ' . 

Blocus de Landau ’ — Pendant que , sur la frontière , les 
Français hésitaient sur le parti qu’ils devaient prendre dans la 
grande lutte militaire qui se préparait, des événemens bien 

. • Comrtmniqm! p.ir lo general 
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{>)us iinpoiÿus par leurs suites désastreuses , se passaient a 
Paris. Une désorganisation totale avait lieu dans le gouver^ 
nement, et l’infortuné Louis xvi, prisonnier au milieu de ses 
sujets > n’avait plus la force nécessaire pour s’opposer aux me- 
nées des intrigâns qui étaient parvenus à usurper son auto- 
rité. Dumouriez venait de succéder , dans le commandement 
de l’armée du Nord , au général Lafayetîe , qui fut proscrit 
par le parti révolutionnaire dont il avait refusé les offres sé- 
duisantes. Avant de quitter son armée, ce général, vraiment 
patriote, prit toutes les précautions nécessaires à la sûreté des 
divers corps qui la composaient; et, accompagné d'un petit 
nombre d’officiers qui partageaient son péril, il tomba, en 
cherchant a gagner un pays neutre, entre lés mains desjroupes 
coalisées. Là commença cette longue captivité dont il fut déli- 
vré par suite des éclatantes victoires de l’armée française. 
Obéissant au grand mouvement politique qui s’opérait , les 
troupes rassemblées sur les divers points du royaume pour le 
défendre, s'occupaient bien plus des discussions de l’assemblée 
nationale que des intérêts majeurs qui leur étaient confiés. 
La nation elle-même, épouvantée du sanglant avenir qui se 
présentait devant elle, paraissait plongée dans la stupeur et 
l’abattement. Tout semblait favoriser l’entreprise des puis- 
sances coalisées , lorsqu’une imprudence de la part d’un de 
leurs généraux , vint rendre aux troupes françaises leur éner- 
gie , et à la nation le sentiment de sa force , en lui faisant 
entrevoir les dangers qu’elle allait courir. 

La Prusse et l’Autriche avaient enfin terminé tous leurs 
préparatifs de guerre. Une armée de cent cinquante mille 
comibattans s’avançait lentement contre la France sur toute 
la ligne de ses frontières, comprises depuis Dunkerque jus- 
ques à la Suisse. A cette masse imposante de troupes s’étaient 
joints vingt mille émigrés français , dont six mille de cava- 
lerie. Persuadées que les puissances coalisées n’agissaieut que 
1. n 
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dans l’intérêt de leur auguste frère, LL, AA. RR.JVIoHSii:cit i 
comte de Provence, et le comte d’Artois devaient commander 
ce corps de Français restes fidèles à leur cause, et avaient 
sons leurs ordres le prince de Condé et les maréchaux de Bro- 
glie et de Castries. Le duc régnant de Brunswick , qui passait 
alors pour le premier général de l’Europe , avait été choisi par 
les cours de Vienne et de Berlin povir conuuander en chef les 
forces combinées ; mais quelle que fût la grandeur de ces 
moyens militaires , le principal motif sur lequel les alliés sem- 
blaient fonder lem espoir de succès , était la croyance qu’a 
leur approche la grande majorité des Français, indignée des 
outrages faits à Louis xvi , se déclarerait en leur faveur. Leur 
but devait donc être de bien persuader à la nation qu’ils ve- 
naient comme des amis, et non comme des conquérans. Le 
duc de Brunswick suivit une marche toute contraire. Les 
deux manifestes qu’il publia à son quartier-général de Co- 
blentz, contenaient des menaces, quand il n’aurait dû parler 
que de concorde et de conciliation. Dans celui du z5 juillet 
il dit , -U qu’il vient , les armes à la main , relever le trône , 
l’autel, et détruire l’anarchie; que les alliés puniront comme 
rebelles tous les Français , sans distinction , qui combattront 
les armes étrangères ; qu’ils seront individuellement respon- 
sables , s’ils ne s’opposent pas aux attentats des révolution- 
naires contre le roi et sa famille; que toutes les autorités cons- 
tituées, tous les citoyens seront punis de mort, et que toutes 
les villes et les villages seront frappés d’exécution militaire et 
de pillage en cas de résistance et de désordre. » Un cri una- 
nime d’indignation s’éleva dans toute l’étendue de la France 
a la nouvelle de cette impérieuse proclamation. Les révolu- 
tionnaires mirent à profit ce mouvement général , et il ne leur 
fut pas difficile de prouver que des hommes qui venaient avec 
des intentions aussi hostiles étaient peu capables de jouer le 
rôle de conciliateurs. Le.s militaires français s’irritèrent d’en- 
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tendre des étrangers s’énoncer ainsi en maîtres» quand déjà 
les armes étaient dans leurs mains pour les arrêter. La nation 
entière applaudit à leur élan, et tout Français, humilié de 
ee ton despotique, crut qu’il était de son^onneur de montrer 
au duc de Brunsirick qu’autre chose était de la menacer ou de 
la vaincre. Bientôt le mot de guerre , celui bien plus puissant 
encore d’indépendance nationale , volèrent de bouche en bou- 
che , et la France vit marcher vers les frontières des milliers 
de défenseurs, qui, sans l’imprudenee du duc de Brunswick , 
seraient restés dans leurs foyers tranquilles spectateurs des 
événemens. 

En vain, aprèsja publication de ce fatal manifeste, les princes 
français adressèrent eux-mémes à la nation une déclaration 
pour lui rendre compte des raisons qui les avaient déterminés 
à faire flotter l’étendard des lis à côté de ceux de l’empereur 
et du roi de Prusse ; en vain ils assuraient qu’ils ne voulaient 
faire la guerre ni au roi ni au peuple français , mais seulement 
aux factieux qui opprimaient Tun et l’autre , et qu’ils ne se 
proposaient que le bonheur de la France ; que leur unique 
but était de délivrer le roi , la reine , la famille royale de leur 
captivité , et de procurer à Sa Majesté très-chrétienne la sû- 
reté nécessaire pour s’occuper librement de la félicité de ses 
sujets, etc. , etc. ; en vain Louis xvi lui-même avait solennel- 
lement improuvé la proclamation du duc de Brunswick ; il 
n’étaitplus possible de détruire la première impression qu’elle 
avait produite ; et les principaux factieux , craignant d’ailleurs 
de voir échapper l’autorité de leurs mains j résolurent de se 
servir de l’ardeur belliqueuse inspirée a la nation, pour ren- 
verser le trône et élever sur ses débris ce régime affreux de 
terreur et d’anarchie qui devait dépeupler la France, et faire 
craindre a l’Europe épouvantée la destruction entière de Tor- 
dre social parmi les hommes. 

Cependant les troupes coalisées opéraient leurs mouvemenS ’ 
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pour envahir la France. Le roi de Prusse s’était rendu kBln' 
gen , où se trouvait son armée. Il la passa en revue le 3 août , 
ainsi que les corps d’émigrés français commandés par le comte 
d’Artois. Après différentes marches et contre-marches, le 
duc de Brunswick s’était tout-à-coup rapproché de l’Alsace, 
dans l’intention de s’emparer de Landau. Deux colonnes de 
quinze mille hommes chacune , conduites par le prince de Ho- 
henlohe , passèrent le Rhin le i o août , et menacèrent les avant- 
postes de l'armée française , rassemblés à Herxenheim. Biron , 
qui la commandait , et qui n’avait que très-peu de troupes 
disponibles , prend position à Arzheim, sur la gauche de Lan- 
dau, et détache trois mille hommes avec ordre de se jeter dans 
cette place , et d’aller en reconnaissance du côté de Spire. 
Landau était dans le plus mauvais état de défense possible ; 
le gouverneur , M. de Martignac , venait d’émigrer ; les for- 
tifications étaient démantelées , au point que Gustine , qui 
commandait le détachement , y entra à cheval par une des 
brèches des murailles tombées en ruine. Aussitôt , sans perdre 
de temps, il s’occupe de les relever, prend toutes les dispo- 
sitions nécessaires pour mettre la garnison en état de faire 
résistance, et , d’aq>rès les instructions du général Biron, il 
se porte en avant pour reconnaître l’ennemi. Kellermann et 
Victor de Broglie conduisaient sous lui les troupes composant 
le détachement , et celles qu’il avait trouvées en garnison à 
Landau. Lui-même, après avoir divisé sa troupe, se met a 
la tête des dragons ; ses deux lieutenans se dirigeaient vers le 
même but par des cheinins difîérens. Tous devaient an iver 
en même temps au lieu du rendez-vous; mais Gustine s'j 
trouve seul. Par un hasard assez singulier , les généraux enne- 
mis venaient eux-mêmes en reconnaissance sur le même point , 
accompagnés de plusieurs escadrons de troupes 'légères. Kel- 
lermann et Broglie n’arrivant point , Gustine ordonne aussitôt 
•à ses dragons de se mettre en bataille, et, le sabre à la main. 
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il charge lui-même, a leur tête, les Autrichiens. Telle est ,-g,. 
l’impétuosité du choc des Français, que l’ennemi, étonné, Fi»Bce. 
pUe d’aborJ, et prend la fuite ; mais bientôt tl revient en plus 
grand nombre , attaque à son tour , et culbute cette cavalerie . 

Custine , vaincu , rassemble ses fuyards , et fait sa retraite en 
bon ordre sur le petit camp d’Àrzheim. Son arrivée y répand 
la terreur -, des lâches s’écrient que l’armée ennemie toute en- 
tière est à leur poursuite. Les soldats prennent l’alarme , et 
s’enfuient précipitamment à Landau. Ils ferment les portes, 
avant même que ceux qui avaient pris part a l’action dissent 
rentrés dans la place. Quelques ofhciers, moins effrayés , eu- 
rent beaucoup de peine 'a les faire ouvrir. Le prince de Hohen- 
lohe-Kirchberg s’était en effet mis en marche ; il arriva le len- 
demain du combat, investit la place, et la tint étroitement 
. bloquée pendant une quinzaine de jours; mais bientôt, ennuyé 
de voir que les Français s’obstinaient 'a la défendre , le prince 
leva le blocus ,. iila le long des frontières de la Lorraine , et 
vint se réunir aux Prussiens qui envahissaient laChamjiagne. 

Combat de Fontoj — Pendant que le prince de Hohen- 19 août 
lobe se portait sur Landau , après avoir passé le Rhin , une 
autre colonne ennemie, composée en grande partie de troupes 
prussiennes , venait de s’avancer deCoblentz sur Trêves , dans 
ledessein de pénétrer en France , entre Thionville et Longwy. 
Luckuer , qui devine leur projet, quitte aussitôt sa position de 
Longeville, près Metz; il marche sur Fontoy, village situé à. 
la portée des deux places menacées. 11 avait fini de s’y retran- 
cher, lorsque, le 1 9 août, il se voit attaqué par vingt-deux mille 
Autrichiens. 11 met aussitôt ses troupes en bataille. L’ennemi 
s’efforce en vain de passer par-dessus les retranchemens. Re- 
poussés de toutes parts , écrasés par le feu des batteries, les 
Autrichiens sont obligés de se retirer en désordre , laissant la 

. ■ MoniUNir,— Jomini, — Dictionnaira de* sièges et latailUs, — Mémoires de 
Dnmoociex. J— Mémoires de Casüoe. 
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terre couverte de leurs morts et de leurs blessés. Luckner ne 
jugea poiut à propos de les poursuivre. ^ 

Insurrection des f^endéens ; prise de Chatillon-sur- 
Sèvre Déjà les frontières du royaume de France n’op- 
posaient plus qu’une barrière impuissante aux irruptions de 
l’étranger. Le roi de Prusse , à la tête de ses troupes , s’ap- 
prochait de Longwy , et les Autrichiens se préparaient a faire 
le siège de Lille et de Thionville. Tandis que les révolution- 
.uaires attiraient ainsi sur le territoire les armées, étrangères , 
les premiers symptômes de la guerre civile commençaient à 
se manifester. Plusieurs insurrections partielles avaient eu 
lieu dans la Vendée , cette contrée malheureuse et célèbre 
dans laquelle le sang français allait couler avec tant d’abon- 
dance. On a toujours regardé comme la première cause de ces 
insurrections la persécution qu’on faisait éprouver aux prè- ' 
très qui n’avaient point prêté le serment de fidélité à la consti- 
tution civile du clergé, décrétée le 27 novembre 1796. Les 
paysans de la Vendée , du Poitou, de l’Anjou , du Maine, et 
d’une partie de la Bretagne, fidèles à leurs anciens usages et 
à la religion de leurs pères , se crurent appelés à la défendre. 
Dès l’année 1 790 , ils avaient pris les armes pour protéger 
l’évêque de Vannes , qu’on voulait contraindre à prêter le 
serment. Dissipés plusieurs fois , leurs attroup^ens tumul- 
tueux se renouvelaient sans cesse ; mais quand ils eurent ap- 
pris la conduite de quelques factieux a l’égard du roi ; quand 


> Beauebamp, — Madame de Laroche- Jacqnelein, — Bettbre de Booraiseaux , 
Boaviet-Deamoriiera , — Turceao, — Leqninio. 

* Par Vendée, noua comprendrons généralement tons les pays de l’Onest qni 
se sonleTèrent pour secouer le jong de la ConTention, c’est-i-dire, la Vendée 
proprement dite, le Maine, l’Anjou, le Poitou et une parue de la Bretagne. 
Celte guerre étant surtout connue sons le nom.de guerre de la yendée, noua 
avons cru devoir suivre la dénomination usitée par ceux même qni se sont 
distingués dans ceU9 grande lutte, et qui tous s'bouoreat do nom générique de 
Vendéens. 
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la nouvelle des événemens du lo août fut parvenue jusqu’à 
eux , il devint bien plus difQcile de retenir l’indignation des 
Vendéens. Chose étrange, et que les mœurs antiques de ce 
peuple rendent seules concevable ! au momeut où tous les pro- 
létaires de la France embrassaient avec une espèce de fureur 
les nouveaux principes , et comptaient sur un bonheur du- 
rable , parce qu’on venait de décréter l’égalité des droits et 
l’abolition des anciens privilèges de la féodalité , les paysans 
bretons s’irritent de ce qu’on voulait ainsi rompre les liens 
qui les tenaient attachés à leurs seigneurs , et les rendre indé- 
pendans. Autant la population de certains départemens pre- 
nait part aux mouvemens révolutionnaires , autant la Vendée 
se signalait par son attachement pour les anciennes institu- 
tions. Bientôt même l’exaspération des habitaas de cette con- 
trée, irrités des innovations qui détruisaient leurs anciennes 
habitudes , devint telle quë, d’un commun accord, ils couru- 
rent aux armes , et se réunirent sous le double étendard de la 
religion et de la royauté , dans l’espérance de renverser les 
hommes qui voulaient détruire et la royauté et la reh'gion. 

Lç 22 août , huit mille paysans du district de Cfaâtillon „ 
insurgés à la fois , forcent Gabriel Baudry d’Asson , gentil- 
homme distingué des environs, de se mettre à leur tête. Ils 
partent aussitôt , conduits par Delouche, maire de Chàtillon , 
et vont atuquer la ville, armés de bâtons , de fourches , de 
faux, de broches et de fusils. Us arrivent en récitant dé» 
prières. Us cernent de toutes parts Chàtillon , que les pa- 
triotes, en trop petit nombre, ne cherchent point à défendre. 
La ville reste en leur pouvoir ^ ils la dévastent , et brûlent les 
papiers de l’administration. 

Siège et prise de Longwy *. — Le 19 août, l’armée coa-, 
Usée se met en marche pour s’avancer du côté de Longwy. Le 

' Moniicar,^Dicliomiaire des sii!get et batailler,—. Jmxûni, .^Relation des 
âégcs,— ïableaa bistoriqoe, _ ■ 
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roi de Prusse et le duc de Brunswick conduisaient l’aTant- 
garde à Villers-la-Montagne ; l’armée suivait par lignes. La 
première ligne campa ayant sa dioite derrière la ferme de 
Procourt, et sa gauche a Chénière ; elle avait la place de 
Longwy à dos, et couvrait ainsi l’investissement de la forte- 
resse , comme corps d’observation. La seconde ligne campa 
sur les hauteurs faisant face à la ville. Les dragons de Bareith 
et de Tschirsky étaient entre les deux lignes, du côté de Ché- 
nière; les dragons de Lothum, Normann, et les cuirassiers 
de Wejmar étaient à l’autre extrémité. La brigade du prince 
de Badcn et les cuirassiers d'Ilow campèrent entre Mezy et 
Lorimont , à trois mille pas de Longwy. Le général Clairfait 
prit position à Piermont , sur la droite de la Chiers , son aile 
gauche à Cosne, et la droite au ravin qui s’étend depuis la 
place jusqu’à Grandville. 

La forteresse de Longwy est un hexagone qui n’a que cinq 
demi-lunes; la sixième est remplacée par l’ouvrage à corne 
de Saint-Marc. La demi- lune du côté de la colombe, et celle 
de la porte de France sont couvertes par des lunettes. Les ca- 
semates y étaient dans le meilleur état ; mais on avait négligé 
de fortifier le Mont-du-Chat , qui domine la place à la dis- 
tance de deux mille pas du centre de cette dernière ; position 
très-importante , et qui contribuait singulièrement à la défense 
de Longwy. Dix-huit cents hommes de garnison étaient ren- 
fermés dans ses murs ; soixante-douze pièces de canon étaient 
distribuées sur les remparts. Les magasins étaient abondam- 
ment pourvus de tous les objets d’approvisionnemens. De pa- 
reils moyens de défense mettaient le commandant Lavergne 
en état de faire une longue et honorable résistance ; cepen- 
dant il fut si mal secondé par les habitans , que ces moyens lui 
devinrent tous inutiles. . 

Le jour même de l’investissement de la place , le général 
Qoirfait ,'qui commandait les troupes de siège , fit sommer le 
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gouvernenr de se rendre. U s’y refusa ; et la même réponse 
ayant été faite à une seconde sommation , enVoyée le lende- 
main 20 , le colonel d’artillerie Tempelhof ( l’auteur de l’His- 
toire célèbre de la guerre de sept ans ) fut chargé de bombar- 
der la ville. Le 21 , à l’entrée de la nuit, il fitétablir une bat- 
terie de deux obusiers , et quatre obusiers dans le ravin à 
gauche de Colombe ; le bombardement dura depuis dix heures 
jusqu’à trois heures du matin. Les batteries de la place ri- 
postèrent par un feu très-vif, mais si mal dirigé , vu le petit 
nombre et l’inexpérience des canonniers , que l’ennemi en souf- 
frit très-peu. De leur côté, les Autrichiens ne causèrent qu’un 
faible dommage dans la place ; la grande obscurité de la nuit 
les empêchait de calculer les distances , et les pluies qui du- 
raient depuis quelque temps apportaient , à l’effet de leurs 
batteries , uu obstacle non moins insurmontable. Cependant , 
le-2 2 , à cinq heures du matin , le bombardement recommença ; 
et , à huit heures , plus de trois cents bombes, lancées dans la 
place, tuèrent huit hommes et six femmes , incendièrent deux 
maisons et im magasin à fourrages. Les habitans , peu accou- 
tumés aux désastres d’un siège , s'épouvantent à la vue de ces 
premiers ravages; ils s'attroupent tumultueusement, et de- 
mandent à grands cris qu’on ouvre les porfes à l’ennemi. Me- 
aacés par eux , les magistrats, qui faisaient partie du conseil 
défensif, s’il^seltablent , et forcent le commandant à capituler. 
Le 23 , la garnison sort avec tous les honneurs de la guerre. 
Un seul des magistrats avait refusé de signer cet acte de pusil- 
lanimité; les habitans mettent le feu à sa maison. Quelques 
jours après, le commandant prussien le condamne à être pendu . 
Au moment de l’exécution , le clou se détache ; il tombe de 
cinquante marches , s’élance dans la rue , précipite sa course, 
et arrive aux avant-postes de l’armée française. Le général, 
pour récompenser son courage , le nomma lieutenant en pré- 
sence des troupes réunies sous ses ordres. 
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. Combat de Bressuire *. — Les insurgés royalistes, au 
nombre de dix rfiille y assiégeaient Bressuire , faiblement dé- 
fendu par quelques compagnies de chasseurs et de grena- 
diers ; mais les gardes nationales de Parthenay, Thouars , Niort , 
Saint-Maixent , Chollet. Angers, Nantes, Saumur, Poitiers, 
Tours , etc. , s’avançaient au secours de cette place. Elles arri- 
vent le 24 août 1 79a , et le combat s'engage aussitôt. Les 
royalistes se forment en deux colonnes; leurs adversaires, 
faisant la même. manœuvre, étendent leur front de droite et 
de gauche , et parviennent à les cerner. Le combat fut terrible. 
Les royalistes, quoique mal armés, se défendaient avec vi- 
gueur; mais bientôt, enveloppés , ils se débandent, et les 
gardes nationales en font un grand carnage. On vit un nouvel 
exemple des excès qu’entraînent les guerres civiles. Des fem- 
mes , des enfans , furent impitoyablement massacrés après le 
combat. Plusieitrs prisonniers vendéens signalèrent leur cou- 
rage et leur dévouement à la cause qu’ils avaient embrassée. 
On leur offrait leur grâce a la seule condition de Crier vive 
la nation! vive la liberté! Ils préférèrent être fusillés. De- 
louche , qui commandait les royalistes de Bressuire , et Bau- 
dry, que les paysans insurgés avaient forcé de se mettre à leur 
tête , ne durent leur salut qu’a la fuite. Le premier fut arrêté 
à Nantes, et le second resta long-temps, avec son fils ,cach 4 
dans un souterrain, pour se soustraire à la^veégeance des 
vainqueurs. 

Siège et prise de Verdun — Le duc de Bnuiswick, 
maître de la place de Longwy , au lieu de profiter de ce pre- 
mier succès pour se porter en avant ,’ perdit plusieurs jours a 
attendre, dans le camp formé autour de cette place , desnou- 

I > Joaroaox âa temps,— Beaacfaamp,— Madame de Larochc'Jacqaelein, — 
Dictionnaire des sièges et batailles, — Relation des sièges. 

s Monilenr,— Campagnes dn doc de Brans wick, — Dictionnaire des sièges 
et batailles , — Joœini , — ’Tftbkan hisloriqae. 
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velles du généi al autrichien , prince de Hohenlohe-Ligelfin- 
gcn,qui devait marcher sur Thionville, pour en former le 
siège. Le 28 , l’armée prussienne commença enfin à s’ébran- 
ler , et arriva à Longuyon , d’où elle s’avanea le lendemain à 
Etain, et à Pillon , et le jour suivant, 3 o août , elle campa sur 
les hauteurs de la côte Saint-Michel, qui, situées à deux mille 
pas de Verdun , dominent entièrement la ville. Les deux lignes 
campèrent entre Fleury et Grand-Bras ; le corps d’avant-garde , 
sous Les ordres du prince de Hohenlohe-Kirchhcrg , était à 
Belleville. Clairfait sc trouvait à Marville, reconnaissant 
Montmédy et Juvlgny. Brunswick et le roi de Prusse avaient 
leur quartier-général à Grand-Bras , sur la rive droite de la 
Meuse, au-dessus de la place. 

• Verdun avait âix bastions liés entre eux par des courtines 
mal couvertes , des fossés profonds , et quelques ouvrages à 
cornes et à couronne , élevés sur les deux rives de la Meuse. 
La citadelle , composée d’un pentagone irrégulier, était en- 
tourée d’une fausse braie. Les courtines étaient couvertes par 
des tenailles et des demi-lunes. Tous ces ouvrages étaient en 
mauvais état; cependant le colonel Beaurepaire, qui en était 
commandant , était dans l’intention d’opposer aux efforts des 
coalisés une défense vigoureuse ; sa valeur et des actions d’é- 
clat l’avaient fait parvenir au grade de capitaine des carabi- 
niers avant la révolution. Sa garnison , forte de trois mille 
cinq cents hommes , était bien composée et pleine de bravoure ; 
il comptait parmi les officiers sous ses ordres les chefs de ba- 
taillon Lemoine , Dufour et Marceau , dont les noms recevront 
une grande illustration dans les guerres qui vont suivre ; mais 
l’esprit des habitans de Verdun était bien différent. La classe 
bourgeoise de cette ville, sincèrement royaliste, voyait avec 
plaisir s'approcher des années qui promettaient de rétablir 
Louis XVI dans sa première autorité. La populace, soit par 
le même motif > soit par un sentiment de frayeur , s’était déjà 
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’T9’- prononcée contre le projet de soutenir un siège. Elle avait 

liane*, pillé les magasins des troupes dès le premier jour de l’inves- 
tissement. 

Le 3i août, ks alliés jetèrent un pont sur la Meuse, que 
le général Kalkreuth passa avec la brigade Wittingoff,- deux 
bataillons et quinze escadrons. La position de ce corps com- 
plétait l’investissement. A dix heures du matin, le roi de 
Prusse fit faire à la ville de Verdun la sommation de se ren- 
dre. La réponse ayant été négative , les assiégeans dressèrent 
trois batteries , une sur les hauteurs de Saint-Michel , la se- 
conde au camp du prince de Hohenlohe , et la troisième au 
camp du général Kalkreuth : le bombardement, commencé à 
six heures du soir , dura jusqu’à une heure du matin , et reprit 
ensuite, le i" septembre, depûb trois heures jusques à sept. 
Quelques maisons réduites en cendre , les dommages causés à 
plusieurs autres , firent craindre aux habitans d’être bientôt 
ensev'elis sous des ruines. Un conseil civil et militaire était 
alors chargé d’apprécier l’état de défense des places fortes. 
Il s’assemble pour délibérer sur les mesures à prendre dans 
cette circonstance. Les bourgeois, qui composent le conseil 
civil, prétendent qu’il faut demander à capituler. Vainement 
Beaurepaire et ses officiers veulent s’opposer à cette humi- 
• liante détermination ; vainement Marceau , dans un discours 

• m 

éloquent, démontre la nécessité de'se défendre, en indique 
les moyens, et répond du succès : la terreur des bourgeois, 
menacés d’une escalade dans une dernière sommation , l’em- 
porte. Beaurepaire , pour se soustraire à la honte d’une red- 
. ditiou , se brûle la cervelle au milieu du conseil. M. de Neyon , 
le plus ancien lieutenant-colonel, remplace le commandant, 
uniquement pour régler avec le général prussien , comte de 
Kalkreuth , les articles de la capitulation. Cependant le chef 
de bataillon Lemoine s’était jeté dans la citadelle avec un petit 
nombre de braves, résolu de s’y défendre avec. eux iii-sfr»’» u 
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«iernière extrémité. Mais, privé d’approvisionnemens , il est 179m. 
lui-même obligé d’adhérer à la capitulalioa, qui fut conclue Franc, 
le 3 septembre. La garnison sortit avec tous les honneurs de 
la guerre, et à condition qu’on lui laisserait emporter ses 
armes, ses bagages, deux pièces de 4 avec leurs caissons, et 
un fourgon pour emmener avec elle le corps de son brave 
commandant. Elle se rendit ainsi a Sainte-Menehduld , où 
elle joignit le général Galbaud-. Marceau avait perdu à ce 
siège ses équipages , ses chevaux , son argent. « Que voulez- 
vous que l’on vous rende? lui dit un représentant du peuple. 

— Un sabre nouveau pour venger notre défaite, répond le 
bouillant jeune homme. » Le soir même de la reddition de la 
place , après avoir fait entrer dans Verdun une garnison de 
mille hommes , sous les ordres du général prussien de Cour- 
bière , le roi de Prusse prit possession de cette ville au nom 
du roi de France. 

La prise de Verdun frappa de stupeur les révolutionnaires. 

Déjà ils s’imaginaient voir arriver le dnc de Brunswick, pour 
exécuter sur eux les terribles menaces hontenues dans ses ma- 
nifestes. Ils dissimulent leurs ressentiraens et leur fureur 5 
mais peu de temps après , la victoire ayant ranimé leur au- 
dace, ils se vengèrent en faisant condamner a mort vingt 
jeunes demoiselles de Verdun, qui, le jour de la reddition 
de la place, avaient été au-devant du roi de Prusse avec des 
corbeilles de fleurs. 

Combat de Valnij '. — Les succès remportés par les coa-^ojcptciükc. 
Usés h Longwy et a Verdun , avaient inspiré au roi de Prusse 
et au duc de Brunswick une confiance qui ne tarda pas a se 
dissiper. L’armée d’invasion réunie a Verdun était forte de 
quatre - vingt mille hommes. Pressé de recueillir une ample 
moisson, de gloire , et se flattant intérieurement d’obtenir le 

‘ Monilrar, — Mémoirea de Damonriez , — Gnlecie militaire, — Diciionn, 
des tieges et batailles, — Jonainl , -j- Campagnes du duc de Bruutwick. 


Digilized by Google 



179 ^* 
F raucc. 


3o PREMIERE COALITION. 

titre de restaurateur de la monarchie française , le roi de Prusse 
donne , le 3 septembre , à son armée , l’ordre de s’avancer dans 
la France a travers les plaines de la Chamaagne, et de mar- 
cher droit à Pftris , où il espérait , au bout de quelques jours , 
se voir à même d’opérer la contre-révolution. Les circons- 
tances étaient en effet bien favorables. Les alliés étaient maî- 
tres des deux seules places qui auraient pu les retenir ; ils 
pouvaient se croire appelés par le vœu d’une grande partie' 
de la nation j aucune ville en état de les arrêter ne se trouvait 
sur leur passage; mais la lenteur du duc de Brunswick^ et 
son hésitation quand il ne s’agissait que de brusquer les évé- 
nemens, leur ht perdre ces avantages « et donna aux Français 
le temps de se mettre en mesure pour défendre leur ter- 
ritoire. 

Les progrès des Prussiens’ et la prise de Verdun avaient 
inspiré a ceux qui venaient de s’emparer du gouvernement de 
la France le courage du désespoir, et les moyens les plus vi- 
goureux avaient été employés pour augmenter les forces mi- 
litaires destinées à marcher à la rencontre de l’ennemi. Dans 
un moment où la puissance de l'opinion dominait seule , les 
plus grands efforts avaient été mis en usage pour exalter les 
esprits, et pour leur faire envisager la guerre comme une 
guerre nationale. Des proclamations avaient été répandues 
avec profusion; tous les journaux semblaient rivaliser entre 
eux , en multipliant les commentaires sur le manifeste du duc 
de Brunswick. Excité par tant de moyens , le peuple français 
s’agitait de toutes parts ; les gardes nationales du royaume , 
appelées par un décret à concourir à la défens* de la patrie , 
se rendaient en foule dans les camps indiqués , pour les ras- 
sembler; et à mesure qu’elles étaient réunies en bataillons, 
on les dirigeait sur Chàlons,'où était le rendez-vous général. 
En même temps Dumouriez , investi du commandement en 
chef de l’armée du Nord, faisait des efforts inouïs pour aug- 
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menter le nombre de ses soldats. Cependant , au 8 septembre, 
il n’avait encore sous ses ordres que vingt-cinq mille hommes. 
Mais le général Kellermann , qui avait remplacé le maréchal 
Luckner dans le commandement de l’armée du Rhin , avait 
réuni à Metz k peu près vingt-deux mille combattans. A la 
première nouvelle de l’invasion des Prussiens, il sc bâte de 
voler lui-même.au secours de la Champagne, et de se rap- 
procher assez de Dumouriez pour se concerter avec lui, et 
joindre ses efforts aux siens. 11 campe d’abord k Void , k 
Ligny , k Saint-Dizier , k Rigny-Ies- Vaches et à Vitry ; il jette 
un pont sur la Marne , pour devancer les Prussiens , prêts k 
se porter sur Chàlons. Ceux-ci , ayant emporté les défilés de 
Varemies, défendus par le général Miranda, avaient tourné 
la forêt d’Argonne , et pénétré en avant par la tranchée de 
Grandpré. Kellermann , appelé par Dumouriez, qui craignait 
d’être attaqué par toutes .les forces de l’ennemi , redouble de 
vitesse , fait faire k ses troupes des marches forcées jour et 
nuit , et arrive k Dampierre-le-Chàteau au moment où Du- 
mouriez venait lui-même de prendre position k Sainte-Me- 
nehould. 

Cette manoeuvrehardie sauvait l’armée du général Dumou'- 
riez d’un grand embarras. Ce général, que cernait, d’un 
câté , l’armée de Clairfait , et de l’autre , celle du duc de Bruns- 
wick , avait même fait un mouvement pour opérer sa reUaite. 
La veille de l’arrivée de Kellermann, le roi de Prusse, em- 
porté par sa vivacité', et craignant que l’armée française ne 
lui échappât en se réfugiant du côté de Cbâlons , donna sur- 
le-champ , et sans même consulter Brunswick , l’ordre de chan- 
ger le plan d’attaque , et de se porter sur les derrières de l’en- 
nemi pour le tourner. En vain le général Kohler, qui lui^ême 
avait instruit le roi du mouvement de Dumouriez , vint l’aver- 
tir que cette mesure pouvait être funeste au salut de ses troupes, 
et que Kellermann venait d’arriver au secours de l’armée qu’il 
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i79«- prétendait tourner, le roi de Prnase s'obstina à maintenir 
fiance, l’ordre qu’il avait donné. 

Le 20 , à six heures du matin ^ l’avant-garde prussienne 
marcha par sa droite sur Somme-Bionne. Mais déjà les deux 
généraux français avaient pris leurs mesures pour résister avec 
quelque avantage à l’attaque présumée de Pennemi. Le géné- 
ral Dumouriez, dont le quartier -général était toujours à 
Sainte- Menehould , avait fait couronner par ses troupes les 
hauteurs à environ une lieue en avant de cette ville. Sa droite 
■ était appuyée à l’Aisne, entre Claude-Fontaine et la Néuville- 
au-Pont ; son centre était en arrière du village de Maffrecourt ; 
sa gauche se repliait en équerre vers le chemin de Chàlons a 
Sainte-Menehould , et de manière à laisser le village de Braux 
à quelque distance du front. Un corps d’infanterie et de cava- 
lerie occupait les hauteurs entre Maffrecourt et Dommartin-» 
sous-Hans. L’artillerie était placée à la tête de la première 
ligne , dans tous les points où l’on pouvait battre et enfiler 
les vallons environnans. Un bataillon occupait , à la droite de 
.l'Aisne , le château de Saint-Thomas , bâti sur un escarpement. 
Trois autres bataillons, avec de la cavalerie, avaient été ré- 
partis à Vienne-le-Château, Moirmontetla Neuville, commu- 
niquant par des postes avec ceux de la Gbalade et des Grandes- 
Illettes. Plusieurs détachemens avaient même été poussés jus- 
qu’à Auve, afin d’entretenir autant que possible la communi- 
cation avec Chàlons. Enfin , par le moyen de son avant-garde, 
composée de deux ou trois mille hommes , commandée par le 
général Stengel , et postée derrière la petite rivière de Bionne , 
près de Valmy, il liait son armée avec celle de Kellermann, 
de manière à ce que les deux armées pussent se porter un mu- 
tuel secours. 

Voici dans quelle position Kellermann, contre l’avis de Du- 
mouriez , avait établi son armée : son quartier-général était à 
Dampierre-sur-Auve^sa droite s’étendait sur les bauteurs. de 
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Valmy, en s’appuyant sur son quartier-général; sa gauche 
était à Toilemont, se repliant en équerre, de manière à lais- 
ser la ferme de Plagnicourt en avant du front. Son avant»* 
garde, commandée par le général Després-Crassier, était à 
la droite de Valmy, au village de Hans. C'est dans ce village 
que le combat commence. L’avant-garde prussienne, aux 
ordres du prince de Hohenlohe-Rirchberg , après avoir dé- 
passé le village de Somme-Bionne , avait attaqué le corps de 
Després-Crassier , établi en arrière de Hans , pour éclairer 
cette partie et reconnaître les forces de l’ennemi. Au premier 
choc, les Français surpris reculent; mais, animés par leur 
commandant, ils se rallient, et opposent à l’impétuosilé do 
l’attaque une vigoureuse résistance. Trop inférieurs en nom- 
bre, ils sont obligés de céder, et se replient, en bon ordre, 
sur le gros de l’armée. Kellermaun averti , s’empres.se de faire 
soutenir son avant-garde par sa réserve, commandée par le 
général Valence ; elle était composée de carabiniers , de quel- 
ques escadrons de dragons, et de deux compagnies d’artillerie 
légère. Valence se déploie sur les hauteurs, en avant du chemin 
deGizaucourt à Valmy, étend son front sur une seule ligne, 
et s’y maintient, masquant ainsi toute la plaine en arrière où 
l’ennemi devait supposer des corps d’infanterie h l’appui. Cette 
contenance ferme intimide les Prussiens; ils n’osent point 
faire un mouvement qu’ils avaient médité pour tourner les 
Français par leut gauche. Kellermaun se porte lui-même en 
avant, à la tète de sa seconde ligne , appuie sa droite au vil- 
lage de Valmy sur les hauteurs, fait descendre sa gauche 
jusqu’au ruisseau de l’Auve, occupant le village de Gizaucour 
et le château de MauperUiis. Après avoir fait établir une bat- 
terie de dix-huit [ûèces au moulin, il^charge legénéral Stengel 
de couronner l'extrémité de la hauteur, de manière ’a cotivrir 
le flanc, ainsi que les derrières' de l’ailc droite et le poste 
de Valmy. Les Prussiens venant de Somme-Tourbe sur trois 
I. 3 
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colonnes , arrivaient sur les hauteurs de la Lune , à l’instant où 
Kellermann achevait d’occuper celles de Valmy. En même 
temps son avant-garde filait entre cette hauteur et l’Auve , 
pour prendre, un peu en arrière de la maison de poste, une 
position qui formât, avec celle de l’armée, un angle rentrant. 
Partie de la cavalerie alla se former derrière la gauche du gé- 
néral Kellermann, le surplus resta à la maison de poste avec 
l’infanterie, dont la gauche fut couverte par deux bataillons 
placés auprès du château de Glzaucourt. On établit aussi alors 
une seconde batterie de dix-huit pièces de canon sur la hau- 
teur de Valmy , vers le centre de la ligne. • 

Pendant qu’on exécutait ces différentes dispositions sur la 
hauteur de Valmy et ses environs, le général Dumouriez en- 
voyait ordre au général Dillon de détacher promptement le 
général Frégeville,.avec toute la cavalerie qu’il commandait 
à Passavant , pour venir sur l’Auve renforcer le général Kel- 
lermann. Neuf bataillons et huit escadrons, conduits par le 
général Chazot, prenaient, entre Dampierre-sur- Auve et 
Gizaucourt, une position en arrière de la gauche des troupes 
établies près de la'maison de poste. Le général Beurnonville, 
à la tête de sept bataillons, faisaitoin mouvement qui devait 
le mettre a même de soutenir , ou l’aile gauche de l’armée du 
général Kellermann , ou la droite de son avant-garde et de sa 
réserve, ou le corps du général Stengel. En même temps , 
Dumouriez avait ordonné au général Leveifeur de marcher a 
la tète de douze bataillons et de huit escadrons, pour tenter, 
avec circonspection, de tourner, s’il était possible, la gauche 
des ennemis, en passant la Bionne, pour se porter par Ber- 
zieux sur Virginy, et en observant surtout de se tenir à portée 
de réoccuper sa position dans le camp , si l’attaque devenait 
générale. 

‘Les Français exécutaient ces différens mouvemens, tandis 
que les Prussiens se déployaient sur les hauteurs de la Lune 
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en arrière du cabaret de ce nom , dans l’alignement de Fel- 
court a Somme-Bionne , et portaient sur leur front ciuquante- 
huit bouches a feu , partagées en quatre batteries , dont trois 
de canons et une d’obusiers. Un brouillard épais empêcha 
d’abord les deux partis de bien apercevoir leurs dispositions 
réciproques. Mais a septheures du matin le brouillard s’étant 
un peu dissipé, les deux armées, qui se trouvaient alors en 
présence, purent enfin apprécier leurs forces respectives et se 
préparer au combat. Il commença à sept heures et demie, de 
part et d’autre , par une vive canonnade qui fut soutenue des 
deux côtés , avec une égale activité , jusqu’à neuf heures. A ce 
moment , les Prussiens démasquent une iTouvdile Batterie vers 
leur centre, en avant de la droite de la maison de la Lune. 
Kellermann accourt lui-même, fait avancer sa seconde ligne 
et son artillerie , porte sur sa droite les corps détachés de l’ar- 
mée de Dumouriez sous les ordres du général Stengel, et 
fait marcher en avant, sur sa gauche, le général Valence à la 
tête des grenadiers et des carabiniers. Le combat s’anime, et' 
le feu des Français l’emportant sur celui des Prussiens , ils se 
flattaient déjà de remporter la victoire. Mais tandis que l’en- ’ 
nemi faisait de grands mouvefaieiis sur sa ligne pour rétablir 
son ordre de bàtaille, ses obusiers, changés tout-à-coup de po- 
:jition, faisaient beaucoup de ravage dans les rangs des Français. 
Kellennaim, emporté par sa valeur, avance imprudemment, 
et a un cheval tué sous lui d’un coup de canon. Lormier, 
lieutenant-colonel et aide-de-camp du général en chef, tombe 
mort à ses côtés. En même temps plusieurs obus prussiens 
crèvent au milj^u des munitions des Français, font sauter 
deux caissons d’artillerie, dont l’explosion tue ou Liesse beau- 
coup de monde. Le désordre se met parmi les Français ; la 
première ligne rétrograde , et les conducteurs de charrois, en 
r s’enfuyant avec leurs caissons, augmentent la confusion, et 
aont cause que le feu se ralentit faute de munitions. Il était 
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• l'O'j. hpiires ; Kpllormann fait les plus grands efPotts pour ré- 

Fiance. parer cet échec. Iji réserve d’artillerie a cheval accourt par 
ses ordres , se place près du moulin , et rétablit le feu , en fa- 
vorisant lè retour des caissons et des munitions. La première 
ligne, animée par les exhortations de son chef, se rallie a sa 
>foix et reprend sa positiôn. Le duc de Brunswick s’aperce- 
vant que Tordre se rétablissait parmi les Français, et que les 
troupes de Kcllermann bravaient de nouveau ses batteries, 
redouble d’efforts , forme trois colonnes d’attaque , soute- 
^ hues par de la cavalerie : les deux de gauche se dirigent sur 
le moidin de Valray ; celle de droite est refusée et se tient en 
mesure. Les Prussiens , malgré le feu de l’artillerie française, 
. s’avançaienten bon ordre. Rellermann,qui avait formé son ar- 
mée en colonnes par bataillons , lui fait cette courte harangue : 
«Camarades, le moment de la. victoire est arrivé; laissons 
avancer l’ennemi sans tirer un seul coup , et chargeons-le à 
la baïonnette. » Et, mettant 'son chapeau au bout de son 
épée, il Tagite a la vue de Tarmée, et s’écrie d’une voix forte : 
« Vive la nation ! allons vaincre pour elle ! » Ce cri, aussitôt 
répété d’un bout de la'ligne à l’autre, et prolongé a plusieurs re- 
prises pendant un quart d'heure, électrise la troupe, et produit 
sur elle une révolution à la fois subite et extraordinaire, en fai- 
sant succéder 'a la morne inquiétude qui la tourmentait d’abord, 
cette allégresse et cette confiance, presque toujours le sûr ga- 
rant d’un succès. Frappé de l’enthousiasme extraordinaire qu’i l 
a communiqué à ses soldats , 'a la vue de leurs chapeaux , qu’a 
son imitation ils agitent fièrement sur la pointe de leurs baïon- 
nettes , Kellermann dit a ceux qui Tentourrtit : « La victoire 
est à nous ! n et a l’instant il fait redoubler le feu de l’artillc- 
’ïiesur la tête des colonnes prussiennes, étonnées de la nou- 
velle attitude des Français , et comme épouvantées des cris 
mille fois répétés de o;ïvo /a nation! Les Prussiens s’arrê- 
tent, hésitent; déjà leur fluctuation annonce le désordre. 
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Kellermann fait faire de nouvelles décharges qui bientôt les 
forcent a renoncer à cette attaque. Brunswick , certain que la 
victoire est désormais impossible , donne le signal de la^ re- 
traite , et son armée rétrograde lentement et en bon ordre. 

Pendant cet engagement, ou plutôt cette canonnade, le 
général Clairfait, après avoir passé la Bionne ’a Hans, avait 
montré à la fois des tètes de colonne vers Valmy et vers Naffre- 
court, I^r tenir les F tançais èn échec , et menacer en même 
temps la tète du camp de Saint-Menehould , et le Banc, ainsi 
que les derrières de la droite de Kellermann. Vainement ces 
troupes avaient-elles tenté à plusieurs reprises d’entgmer 
l’extrémité de la droite de Kellermann , commandée par Sten- 
gek Celui-ci , soutenu à propos par les quatre mille hommes 
commandés par Beurnonville, les avait toujours repoussées. 
Cette résistance avait préservé Kellermann d’être enveloppé, 
et , par conséquent , d’être défait. 

Cependant les Prussiens faisaient beaucoup de mouvemens 
8ur toute leur ligne, afiit de donner le change sur leurs véritables 
iatentions ; mais- après avoir inutilement échangé des coups de 
.canon jusqu’à quatre heures dusoir, leurs colonnes, qui s’étaient 
promptement reformées , revinrent dans le même ordre que le 
matin , pour tenter une nouvelle attaque : qn des reçut 4e 
même avec un feu très-vif d’artillerie. Une première victoire 
avait redoublé l’ardeur des Français j les mêmes cris de joie, 
la même gaîté, la n;ême contenance, furent les précurseurs d’\m 
second succès. Les Prussiens , étonnés de nouveau des acclama- 
tious des troupes de Kellermann, s’arrêtèrent encore plus loin 
que dans le premier combat, mais cependant toujours à la 
portée du canon. Vingt-quatre pièces de position , placées 
par le général français au moulin de Valmy, firent un feu 
ai bien nourri sur les colonnes ennemies, qu’elles se reti- 
rèrent avec plus de précipitation encore que le inatitT. Clair- 
fait avait également renouvelé ses tentatives contre le général 
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Stengel; elles n’avaiant pas mieux réussi que les premières," 
France, et lui-même fut obligé d’imiter le mouvemeut rétrograde du 
duc de Brunswick. lye feu cessa vers les sept heures du soir, 
et les coalisés rentrèrent dans leurs premières positions. Le 
résultat de ces deux combats fut pour les Français de rester 
maîtres du champ de bataille. Ils eurent sept a huit cents 
. hommes tués ou blessés : les Prussiens firent une perte qui 
parait avoir été beaucoup plus considérable. # 

Mais le principal avantage que les Français retiraient de 
. leurs victoires, était de retrouver enfin cette confiance dans 
leurs propres forces et dans leurs généraux , qui seule enfante 
l’héroïsme et prépare les succès. La victoire de Valmy fut 
donc comme le signal de toutes celles qui suivirent, et qui 
donnèrent pendant vingt ans a la France cette grande pré- 
pondérance militaire, devenue depuis si fatale à son bonheur 
et à sa tranquillité. Kellermann , à qui les Français devaient 
ainsi la première victoire de la révolution , acquit dans 
cette circonstance une gloire dont le souvenir se perpétuera 
dans sa famille , par le titre de duc de Valmy, qu’il porte 
aujourd’hui. 

a3 septembre. Invasion en Savoie; prise de Chambéry' .—T iadis que 
. Savoie, les Prussiens envahissaient la Champagne , et que les Autri- 
' chiens entraient eux-mêmes en France du côté de Lille et de 
Tliionville , le roi de Sardaigne , après avoir long-temps hé- 
* sité, venait enfin de se joindre à la coalitii>n , et de mettre ses 

‘ troupes sur le pied de guerre. Le général Montesquieu avait 
été envoyé pour observer ses mouvemens dans le midi; et 
désirant ardemment s’illustrer dans la guerre qui venait de 
commencer, il ne pouvait s’offrir d’occasion plus favorable 
qne l’invasion de la Savoie. Il éprouva d’abord de grandes 
difficultés de la part du conseil exécutif : après avoir été suc- 

> MoDÎtear, — Dicliosnairc des sièges et batailles,— -Jomint. 
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««ssivement suspendu de ses fou'.'.tions de général et rendu à 
son commandement, il reçut enfin l’ordre positif de réaliser 
ses projets et de tenter la conquête de la Savoie. 

Le général Montesquiou s’empressa de mettre à profit l’au- 
torisation qu’il attendait pour agir offensivement contre le roi 
de Sardaigne , et transféra son camp, le 1 1 septembre , de Ces- 
sieux aux Abrestes , pour se rapprocher du point d’attaque. 
Il ordonna en même temps au général Anselme , qui com- 
mandait sous lui uu corps d’armée dans le département du 
Var , de faire ses dispositions pour entrer , du 2$ au 3 o , dans 
le comté de Nice, en combinant, si cela était possible, ses 
opérations avec celles de la flotte que l’amiral Truguet pré- 
parait dans le port de Toulon. 

Le 16 septembre, Montesquiou porte ses troupes sur le 
fort Barraux. Dix jours suffisaient à peine pour réunir tous 
ses moyens : cependant il importait de commencer les hos- 
tilités; car, à la nouvelle des préparatifs des Français, les 
Piémontais avaient hâté les travaux de trois redoutes élevées 
près de Champareillan , aux abîmes de Mians , pour fermer 
le passage par un feu croisé avec celui du château des Mar- 
ches. Montesquiou les laissa tranquillement avancer leurs 
travaux; mais, dès qu’il apprit qu’ils se disposaient a y 
conduire du canon , une colonne de grenadiers et de chas- 
seurs , commandée par le maréchal-de-camp Laroque , eut 
ordre de les tourner. Ce mouvement fut effectué dans la 
nuit du 21 au 22. Les Piémontais, voyant cette manoeuvre, 
se mirent à fuir, sans. même tirer un coup de fusil. Vaincus 
ainsi sans avoir combattu , ils évacuèrent dans la journée les 
postes des Marches , de Bcllegarde , d’Aspremont et de Notr. - 
Dame-de-Miaus. Dès le même jour, Montesquiou fit avaucir 
quelques troupes et vingt pièces de canon. Le lendemain , 
une brigade de cavalerie et deux d’infanterie coupèrent en 
deux l’armée piémontaise, dont une prtie se porta sur 
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>^ 9 ». Annecy, et l’auire sur Montmélian , qui ouvrît ses portes 

Savoie ]g a 3 _ Qn avait craint que le général piémontais Lagari ne 
tentât d’arrêter . les Français dans l’exceilente position de 
Montmélian ^ mais il passa l’Isère dans la nuit , et fit sauter 
le pont , dont les débris embarrassèrent la rivière et y pro- 
duisirent une crue qui remplit la même nuit le pont de ba- 
teaux de Barraux. Les Piémontais, dispersés dans une mul- 
titude de cantonnemens, se trouvèrent surpris pai’ la rapidité 
de la marche des Français; ils ne purent se rassembler, et 
furent réduits â l’impossibilité absolue d’opposer aucune ré- 
sistance. L’esprit public du pays était d’ailleurs favorable aux 
Français , et les habitans de la Savoie , séduits par les pro- 
• messes et les proclamations des Français , les recevaient pu- 
tout cMume des libérateurs. La fuite des troupes jriémon- 
taises , qui se portèrent rapidement des bords du lac de G&> 
nève aux rives de l’Isère , laissa aux Savoyards la facilité 
d’envoyer des députations pour implorer l’assistance du gé- 
néral Montesquieu , dont la marche était comme une espèce 
de triompVe, le peuple des cités comme celui des campagne 
accourant au-devant de lui avec la cocarde nationale française 
à leur chapeau. Le a3, les députés de Chambéry arrivèrent 
au quartier-général de Mbntesquiou , au château des Marches, 
pour l’inviter à venir prendre possession de la ville ; il s’y 
rendit le lendemain , avec une escorte de cent chevaux , huit 
compagnies de grenadiers ét quatre pièces de canon. Le corps 
municipal , en habit de cérémonie , l’attendait 'a la porte pour 
lui en remettre les clefs. Les officiers et les soldats , invités à 
un grand reps , s’y trouvèrent mêlés avec les principaux ha- 
bitans du pays; tous ensemble, et de la manière la plus 
franche, portèrent des santés 'a la uation française. Une con- 
duite aussi loyale toucha tellement le général Montesqaiou , 
qu’il confia â la bourgeoisie la garde de l’hôtel de ville , et 
laissa un libre cours aujt fonctions des magistrats et aux lois 


Digitized by Google! 



PREMIERE COALITION. 4r 

du pays. Airisi, presque sans tirer un coup de fusil , et dans i'^ 3 . 
l’espace de quelques jours , Montesquiou , par la seule habi- Savoie, 
lelé de ses manœuvres, était parvenu à conquérir la Savoie, 
qui , depuis réunie à la France sous le nom du département 
du Mont-Blanc, n’en a été détachée qu’en i8i4> par suite 
du traité de Paris. 

Conquête du comté de Nice ' . — Le général Anselme ayant 39 septembre, 
reçu de Montesquiou l’ordre positif de s’emparer du comté 
de Nice , tandis que ce dernier s’occupait de la conquête de 
la Savoie, ce générai exécuta, avec toute la promptitude 
nécessaire en pareille circonstance, la plupart de ses disposi- 
tions. Cependant l’entreprise paraissait téméraire. Le roi de 
Sardaigne avait , dans le comté de Nice, environ huit mille . ' 
hommes de tompes réglées , dont quatre régimens suisses de 
deux bataillons, et dix à douze mille hommes de miliees du 
pays; le tout aux ordres du général Saint- André. Deux cent- 
quatorze pièces de canon garnissaient en outre Nice, Montal- 
ban, les càtes, et la rive gauche du Var; les Piémontais 
étaient d’ailleurs bien approvisionnés en subsistances et eu 
munitions de guerre de toute espèce. Pour sunnonter des obs- 
tacles aussi nombreux , et vaincre les Piémontais , le général 
Anselme n’avait guère que sept a huit mille hommes dépour- 
vus de vivres et de munitions 7 et dont la plupart étaient des 
volontaires ou des gardes nationaux accourus de Marseille 
pour le seconder. Son état-major n’était pas même complet : 
il n’avait sous ses ordres que les généraux Barrai et Brunet , 
avec un commissaire des guerres. Sa cavalerie consistait seu- 
lement eu deux escadrons de dragons , et il fut obligé de faire 
venir à la hâte , de Toulon , tout te matériel de guerre indis- 
pensable pouf tenter son entreprise. 

Un tel dénûraent de moyens ne ralentit point l’ardeur 

■ Moniteur, — Dictionnaire îles sièges et batailles, — Tableau historirjnc, — 
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du général Anselme. Il s’approche liardimcnt du Var/fait 
faire à ses troupes des marches et des contre-marches , donne 
partout, sur son passage, des ordres pour le logement de 
quarante mille hommes, et cherche habilement à grossir, 
aux yeux de l’ennemi , le nombre des soldats qui sont a sa 
disposition. En même temps l’amiral Truguet, parti de Tou- 
lon avec une escadre de neuf vaisseaux de ligne, louvoyait 
devant la côte, et venait, le 28 septembre, établir sa croi- 
sière à demi-portée de canon de Tiice. Truguet détache aussi- 
tôt du vaisseau le Tonnant, une chaloupe parlementaire, 
pour réclamer avec hauteur le consul de France, qui avait 
cessé de remplir ses fonctions depuis le commencement des 
hostilités en Savoie. 

Le général Saint-André, trompé ^’un côté par les ma- 
nœuvres d’Anselme, et de l’autre effrayé par Truguet, qui 
.menace de foudroyer la ville , s’exagère en effet les dangers de 
sa position, et déjà il croit voir toutes les forces des Français 
prêtes à le tourner et . à le cerner par terre dans la ville de 
Nice , tandis que la flotte de Truguet peut diriger sur lui ses 
batteries, et détruire la ville. Il cède à la première impres- 
sion, rend le consul de France, qui s’embarque aussitôt ^ fait 
donner, par le canon de Sainte-Hélène, le signal d'alarme; 
licencie sur-le-champ toutes les milices du pays , et se hâte 
lui-même d’évacuer Nice, pour se replier successivement sur 
^aorgio et Sospello , dans la direction de Coni. 

L’épouvante se répand dans la ville, restée sans défense 
par cette brusque et imprudente évacuation. Des familles en- 
tières s’empressent d’en sortir, emportant leurs effets les plus 
précieux. On comptait à Nice, outre cinquante mille âmes de 
population, environ cinq mille émigrés français qui s'y étaient 
réfugiés. Indignés de la lâcheté du général Saint-André , ils 
veulent s’opposer à l’entrée de leurs compatriotes dans la ville 
qui leur sert d’asile. Mais en vain ils exhortent les hahitans k 
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se défendre : ceux-ci , que travaillait déjà l’esprit de révolu- 
tion , refusent formellement , et préfèrent attendre avec calme , 
et sans danger, l’arrivée des Français. Réduits à leurs propres 
forces , les émigrés osent concevoir l’espoir de résister seuls ; 
ils s’emparent en conséquence des batteries qui défendent le 
passage du Var, et s’assemblent en armes sur la place des Vic- 
toires ; mais , sur cinq mille , huit cents plus se trouvent 
en état de marcher ; contrariés d’ailleurs par le vœu des habi- 
tans, ils se jugent trop faibles pour n’être pas écrasés, et 
prennent, à regret, le parti de suivre les troupes piémontaises 
dans leur retraite. 

A peine sont-ils sortis , que les habitans envoient une dépu- 
tation au général Anselme, pour l’inviter à faire son entrée 
dans Nice. II arrive à cinq heures du soir , et trouve aux portes 
le baron de Jacobi, lè secrétaire municipal Ferandi, et plu- 
sieurs autres magistrats qui le prient d!accepter les clefs de 
leur ville. Rentre et prend possession de Nice, en déclarant 
aux habitans qu’il vient leur apporter la liberté, l’égalité, 
faire respecter les droits de l’homme, et surtout les pro- 
priétés. Tel était, à cette époque, le protocole ordinaire des 
proclamations des généraux français , et elles étaient toutes- 
puissantes sur l’e$prit des peuples , qui ne connaissaient point 
encore les suites terribles des révolutions politiques. Pendant 
que le général Anselme passait en revue une partie de sa faible 
armée sur la place des Victoires, le général Brunet défilait 
derrière les remparts pour aller sommer le fort de Montalban. 
Girard, commis dans les convois de l’armée, et Desbordés, 
Lyonnais établi à Nice , se rendent auprès de Gachard , gou- 
verueur du fort. Ils lui représentent avec tant d’énergie les 
dangers d’une escalade qu’ils supposent devoir être tentée 
sur-le-champ, que Gachard, effrayé, capitule et sort de 
Montalbau avec sa gaf nison , pour se retirer à la suite de l’ar- 
mée piémontaise. Les grenadiers français lui succèdent aus- 
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sitôt, et plantent Tétendapd tricolore sur celte formidable for- 
teresse , qui avait coûté tant de sang en i ^44' 

Pour que le général Anselme lût entièrement maître du 
eomté de Nice, il ne lui. restait plus a soumettre que la forte- 
resse de Villefranchp. Il s’y porte le 29 au matin, a la tète 
d’un détachement d’infanterie et de dragons. Instruit en che- 
min, par ses espions, que déjà l’ennemi se prépare a évacuer 
la place , il prend les devants au galop , avec quatorze dra- 
gons, arrive au moment où la garnison allait sortir, menace 
d’une esealade, et intimide tellement le commandant, que 
celui-ci se rend sans résistance et à discrétion , avec dix-neuf 
officiers et trois cents hommes. Il y avait dans la place plus de 
cent pièces de canon, mortiers ou obusiers, dont partie en 
bronze, et une grande quantité de munitions de guerre et de 
bouche , cinq mille fusils, un million de cartouches à balles, 
et beaucoup d’effets militaires. On trouva, dans le port, une 
frégate et une corvette armées de leurs canons ; on s’en em- 
para, de même que de l’arsenal de la marine, qui était très- 
bien fourni. 

Ainsi , pendant que Montesquiou'se rendait maître de la 
Savoie , dans le même espace de temps , et avec la même rapi- 
dité , le général Anselme , également sans^ tirer un coup de 
fusil , faisait la conquête du comté de Nice. La Convention 
nationale le réunit à la France. Il composa le département des 
Alpes-Maritimes , lequel , sur le rapport de Carnot , fut bientôt 
augmenté du territoire de la principauté de Monaco. 

Prise de Spire. * — Des événemens non moins remar- 
quables se succédaient sur les frontières de la France. 

Les Auti iebiens ayant , au commencement de la campagne , 
établi sur le Rhin, pour le défendre, un cordon de troupes 
depuis Rhcinfelden jusqu’à Philippsburg, les Français avaient 

• Moniteur, — Itclalion (les siège* , — 'iiibleau hiMoriqile , — Dic(ioiinaite<h» 
«iéges et bataillw, — Jomioi. 
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formé deux camps à k proxirnilé des forces ennemies. Qna- 
raiite-cinq mille hommes se trouTaient ainsi rassemblés en AIlcina(^. 
Alsace, sous les ordres du général Biron, pour s’opposer aux 
tentatives quepouvaient faire les Autrichiens. Ceux-ci étaient 
commandés par le prince d’Esterhazy, qui avait douze mille 
hommes dans le Brisgaw, et par le comte d’Erbach, qui se 
trouvait, a k tété d’nn camp de treize mille hommes, entre 
Mayence et Spire. Le corps d’émigrés du prince de Condé , 
fort de quatre mille combattans, occupait le margraviat d» 

Baden , et complétait ainsi toute cette ligne de défense. L’ar- 
mée française sous le nom d’armée du Rhin , «tait divisée 
en deux camps : l’un, aux ordres particuliers du général 
Biron, était à Strasbourg; l’autre, commandé par le général 
Custiae , se trouvait à Landau , et occupait les ligues de Weis- 
sembourg. 

Lorsque le prince de Hohenlohe-Kirchberg se fut éloigné 
de Thionville pour ÿller se réunir à l’armée qui envahissait la 
Champagne, il fut remplacé sur la Moselle par le comte d Er- 
bach. Celui-ci , en se retirant, n’avait laissé que quatre. mille 
hommes pour défendre le riche magasin que les'coalisés avaient 
à Spire. Custine, instruit de ce défaut de prévoyance, de- 
mande et obtient du ministre de la guerre, et du général 
Biron, auquel il était subordonné, la permission de marcher 
en avant , de faire une tentative pour s’emparer de la ville de 
Spire et de son magasin , qu’on évaluait a cinq ou six millions. 

Il part en conséquence deXandau, le 29 septemboe, et pé- 
nètre dans le Palatinat a k tête de dix-huit mille hommes di- 
visés en trois colonnes. La première, à droite, marche par 
Lingenfeld sur les hauteurs de Heslegenstein ; la seconde • 
se porte directement, par Weingarten et Schwagenheim, sur 
Spire; la troisième, commandée par Custine en personne, se 
dirige sur lé même point par Guermesbeim. 

. Le 5 o, les trois colonnes paraissent à la vue de Spire ÿ 
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différentes heures. Le colonel Wiackelinann , qui coraman- 
AUemagne dait les quatre mille hommes laissés par le comte d’Ertach 
pour couvrir Spire , ayant commis la faute de ne point faire 
évacuer les magasins, se décide à les défendre vigoureuse- 
ment. li envoie seulement sur la rive droite du Rhin sa caisse 
militaire et la plus grande partie de ses équipages, et vient 
masquer les portes de la ville, en se mettant en bataille, sa 
droite appuyée a un escarpement au-dessus de la porte qui 
conduit a Wonns, sa gauche prolongée vers des jardins en- 
tourés de fortes haies , son front couvert en partie par des 
marais. Mais ces dispositions ne pouvaient empêcher Custine 
de l’envelopper. Le général Neuwinger, qui commandait une 
des colonnes françaises, apercevant les ennemis rangés en 
bataille, dirige sur leur ligne un grand feu d’artillerie, et fait 
marcher en même temps, sur leur droite, quatre bataillons 
destines à s’emparer d’une hauteur qui la domine, et lui 
donne la facilité de la tourner. Attaqués vivement, les Autri- 
chiens se défendent de même; mais écrasés par l'artillerie des 
Français , et près d’en être débordés "par leurs colonnes , ils se 
hâtent de rentrer dans la ville , dont ils ont soin de fermer les 
portes. Custine et Neuwinger les suivent, et le canon ne pro- 
duisant pas un effet assez prompt , ils font rompre les portes à 
coups dé hache. Deux sont enfoncées, et les Français se pré- 
cipitent dans les rues. L’arrière -garde autrichienne résiste, 
pour protéger la retraite de Winkelmann. Retranchée dans les 
maisoiisvjui ont été crénelées , elle fait sur les Français un feu 
terrible. Mais voyant que rien ne peut les arrêter, elle songe 
elle-même a la retraite. Custine poursuit l’ennemi avec achar- 
nement; et les bateliers ayant pris la fuite, Winckelmann 
est aceujé au Rhin et forcé de mettre bas les armes. Deux 
mille neuf cents Autrichiens sont prisonniers.; quatre Cents se 
noyent dans le fleuve en voulant le passer k la nage ; le rt'ste 
échappe ou avait été tué en avant et dans les rues de Spii;e. 
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Les beaux magasins autrichiens, des munitions de toute es- 
pèce, des canons, des obusiers, des drapeaux et la conquête AUemagn*. 
de Spire sont pour les Français le fruit de cette brillante 
journée , qui ne coûte aux vainqueurs que deux cents hom- 
mes , parmi lesquels on regrette plusieurs officiers. 

Prise de TPorrns — Custiue, instruit que le général 4octol*M 
comte d’Erbach accourt avec un corps de douze raille hommes 
pour couvrir Worms et Mayence , s’empresse , avant son ar- 
rivée, de faire tomber la premièt e de ces deux villes au pou- 
voir des Français. 11 envoie aussitôt TNeuwinger , avec un dé- 
tachement de quatre mille six cents hommes , qui , trouvant 
Worms sans défense , s’en empare sans coup férir. La prise de 
cette ville était surtout intéressante pour les Français, à cause 
des immenses et riches magasins qu’elle renfermait , ainsi que 
Spire, et qui furent évalués à trois millions. 

Siège et bombardement de Lille ’. — Pendant que les 8 octobre, 
Prussieo$,Vavançaient en France a travers les plaines de la 
l^tunupagne , les Autrichiens, commandés par le duc Albert de 
Saxe-Teschen , menaçaient la Flandre française et paraissaient 
méditer une entreprise importante. Dumouriez, en partant 
pour aller à la rencontre des Prussiens, avait singulièrement 
dégarni la frontière du nord , appelant à lui la presque totalité 
des forces disponibles ; il n’avait laissé , pour couvrir les forte- 
resses du nord , que huit a neuf mille hommes aux ordres du 
général Moreton. Celui-ci , trop faible pour résister aux troupes 
que le duc de Saxe-Tescheu rassemblait dans la Flandre autri- 
chienne , avait évacué le camp de Maulde , et s'était ensuite 
retiré, eu partie sur Valenciennes, en partie sur Condé et 
Bouchain. Dégagée de tout obstacle, et libre dans ses mouve- 
mens , l’armée autrichienne se déborda sur le territoire fran- 
çais , comme un loneut qui a rompu ses digues. Après avoir 

• Mopileur, — Dicuomiairc dca sié"C» el batailles, — Tabla., u I ist. — Joinini. 
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pris les postes de Lannoy , Roubaix , Tourcoing , et s’être 
emparé de nous ceux qui avoisinent Douay, Valenciennes et 
Lille , elle resta quelque temps indécise , menaçant également 
l’une et l’autre dé ces trois clefs delà France. Mais bientôt ses 
projets parurent a découvert. Le duc de Saxe-Teschen ayant 
tout-à-coup rabattu ses troupes du côté de Lille, on vit qu’il 
avait dessein d’assiéger cette placç; et, en effet, le 23 septem- 
bre , il en commença l’investissement, en établissant dans son 
voisinage plusieurs camps qui l’entouraient. Le plus considé- 
rable de ces camps était entre le village de.Lezenne et d’An- 
nappes, à une portée et demie du canon de cette place, sur 
la route de Tournay. Cette armée pouvait s’élever à vingt-cinq 
mille hommes d’infanterie et huit mille chevaux. Ces forces, 
quoique considérables, étaient bien insuffisantes pour former 
dans les règles le siège d’une place telle que ï.ille. Aussi , 
pendant sa durée, les communications avec Douay et Dun- 
kerque restèrent-elles parfaitement libres. Mais le projet du 
duc de Saxe-Teschen était seulement de faire éprouver à Lille 
un bombardement terrible. Il comptait sur les efforts des 
hommes contraires au parti de la révolution , et se flattait que 
les habitans, effrayés des horreurs d’un bombardement, ne 
tarderaient pas a forcer la garnison de demander a capituler. 

Lille est une des plus belle.» villes de France , située dans 
une plaine et coupée par la Deule , qui en remplit les fossés. 
Les ouvrages , qui sont irréguliers , ont été réparés et rétablis 
sous la direction de Vauban. La citadelle passe pour le chef- 
d’œuvre de ce grand ingénieur ; elle a cinq bastions réguliers, 
dont les courtines sont couvertes par des tenailles eu terre; 
elle est entourée par un fossé profond , en avant duquel se 
trouvent un chemin couvert et un glacis : les angles rentrans 
de cet avant-fossé, du côté de la campagne, sont g.aruis de 
sept demi-lunes en terre. Ainsi Lille avait des fortifications 
respectables assez bien approvisionnées pour pouvoir soutenir 
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un long siège; mais sa garnison n’était guère composée que de 
sept ou huit mille hommes, ce qui n’était que la moitié du 
nombre nécessaire, dan^ le cas d’une attaque générale et dans 
les formes. Sur ces sept ou huit mille hommes , il n’y en avait 
que trois mille de troupes régulières ; le reste se composait 
de bataillons de volontaires nationaux , braves , il est vrai , 
mais sans expérience, la plupa’rt sans instruction, ne sachant 
pas même charger leurs armes. Douze cents hommes de cava- 
lerie n’avaient que six cents cheva^ en état de servir. Cent 
trente-deux canonniers seulement devaient pourvoir au ser- 
vice de l’artillerie nombreuse dont les remparts étaient armés. 
D’où il est facile de conclure que ni les Fiançais, ni les Autri- 
chiens n’étaient en mesure, les uns pour défendre, les autres 
pouf assiéger dans les formes une aussi grande place. 

Au moment où le duc Albert commença a investir Lille , 
le maréchal-de-camp Piuault était commandant de place , et 11 
avait pris, autant qu’il était en lui, tous les moyens qui pou- 
vaient contribuer a mettre cette ville dans un bon état de dé- 
fense. 11 avait particulièrement dbnné tous ses soins pour con- 
server libres les communications avec Béthune, Dunkerque 
et les autres places, dans la partie d’où il pouvait tirer des 
secours et des vivres, qui arrivaient par la Lys et la Deule, 
petites rivières' que l’ennemi n’osa point passer. Mais la con- 
servation de Lille étant, dans les circonstances présentes, un 
objet de la plus haute importance, le lieutenant-général 
Duhoux fut envoyé pour prendre le commandement supé- 
rieur de la place. 11 avait sous ses ordres les maréchaux-de- 
camp Ruault, reste commandant d’armes, Lamarlière, et 
Champmoriii , le capitaine du génie Marescot, devenu de- 
puis si célèbre dans l’art de.défendre et d’attaquer les places. 
Le lieutenant-colonel Guiscard commandait l’artillerie, et 
Bry an , habitant de Lille, était a la tète de la garde nationale 
active. 
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Le duc de Saxe-Teschen , après avoir passé la journée du 
France. a 3 à établir ses batteries, commença l'attaque le 24, en fai- 
sant chasser par des soldats tyroliens* le bataillon belge qui 
gardait le faubourg de Fives. Après un combat assez vif dans 
les rues, cette dernière troupe fut obligée de se retirer , après 
avoirmislefeuaufaubourg, q.ui aurait pu favoriser l'approche 
des Autrichiens, dont néanmoins l’attaque d’avait pas été sans 
objet. Pendant qu’on se battait pour la possession du fau- 
bourg, le duc de Saxe f|isait ouvrir la. tranchée, et les tra- 
vaux furent conduits avec tant d'activité pendant la nuit , 
Ç[ue le matin , à six heures , ils étaient presque entièrement 
achevés. Cette tranchée partait du village d’Hélemnes , sur la 
route de Tournay, environ à neuf cents toises de la place, et 
gagnait en quatre zigzags les derrières du ^village de Fives. 

La parallèle courait dans la rue de ce faubourg , qui est per- 
‘ pendiculaire à la chaussée , et ne sortait pas encore dans la 
campagne. Mais , continués les jours suivans, les travaux com- 
prirent bientôt tout l’espace entre le faubourg de Fives et ce- 
lui des Malades , jusqu’au prolongement de la branche gauche 
' de l’ouvrage à cornes de la Noble-Tour. Les batteries furent 

. placées par échelons a deux cents pas de distance. La ligne 
des retranchemens se trouvait ainsi comprendre les villages 
de Roubaix , Lannoy, Tourcoing et leurs alentours. 

* Cependant le lieutenant - général Ouhoux fit faire , dès 
le 24, une sortie , commandée par les lieutenans colonels 
Valubert etDepierre; les travailleurs sont d’abord i-epous- 
sés; mais, renforcés par de nouvelles troupes, ils forcent les 
Français à se réfugier dans la ville, et continuent à éta- 
blir leurs batteries. Duhoux assemble le conseil de guerre 
et celui de la commune , déclare la place en état de siège , 
ordonne l’évacuatipn des magasins a poudre , dits de la vieille 
porte de Fives et de la Noble-Tour , situés sur le front d’at- 
taque, et décide que les inondations dont Lille est susceptible j 
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seront tendues. Plusieurs autres sorties , exécutées pendant les 
journées des a 5 , 26, 27 et 28 septembre, eurent le même 
résultat que la première, et ne servirent qu'à aguerrir les 
soldats, et surtout les gardes nationales, ([ui rivalisaieut de 
bravoure et de zèle avec les troupes régulières. 

Malgré le feu très-vif de toute l’artiléprie des forts de 
la place, mise en jeu pour les troubler, les Autrichiens 
avaient achevé leurs prepara^ifs, et reculé leur quartier-gé- 
néral a Ânnnppes. Ils avaient établi des batteries formidables 
de canons et de mortiers, avec des grils pour rougir les bou- 
lets. Le 29 septembre, a oiTZe heiltes du matin, le major 
autrichien d’Âspes, précédé d’un trompette, se présente à 
la portç de Saint-Maurice, est introduit, les yeux bandés, 
au conseil de guerre, et remet au commandant et à la mu- 
nicipalité de Lille, deux sommations, dans lesquelles le duc 
de Saxe promeSait aux Lillois de. le§ traiter avec douceur, 
s’ils voulaient embrasser la cause de là coalition et livrer leur 
ville, et les menaçait au contraire d’incendier leurs maisons, 
et de ruiner toutes leurs propriétés, s'ils opposaient quelque 
résistance. Les assiégés repdtideTit avec énergie. « La garni- 
son que j’ai l’honneur décommander, et moi , disait Ruault» ^ 
sommes résolus de nous ensévelir sous les ruines de cette 
place, plutôt que de la rendre à nos ennemis; et les citoyens, 
fidèles à leurs sermens de vivre libres ou de mourir , partagent 
nos sentimens , et nous seconderont de tous leurs efforts. » 
André , maire de Lille , fit cette réponse encore plus énergique 
par sou laconisme : « ^ous venons de renouveler notre ser- 
ment d'êtfe fidèles à la nation , de maintenir la liberté et l’é- 
galité, ou de mourir 'a notre poste. Nous ne sommes pas des 
parjures. » Ces deux réponses sont rendues publiques par la 
voie de l'impression. Elles raniment et électrisent je courage 
des habitans de Lille. Tous jurent de se défendre jusqu'à la 
dernière extrémité , plutôt que de subir le joug des étrangers. 
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Ils reconduisent l’envoyé autrichien aux cris mille fois répé- 
tés de vive la nation! vive la liberté! et lui prouvent qu’il 
n’exisie qu’un sentiment dans la ville, celui d’opposer une 
invincible résistance. 

A trois heures après midi , vingt-quatre canons de gros ca- 
libre, chargés à Mbulets rouges, et douze mortiers tirent sur 
la ville avec une extrême violence. Cette décharge est suivie 
de plusieurs autres, qui se succèdent avec rapidité : au bout 
de quelques heures, la ville est couverte d’une grêle de bom- 
bes, d’obus et de boulets rouges. A ce signal, l’artillerie de 
la place redouble d’ardeur ; et 'mêlant son fracas a celui de 
l’artillerie autrichienne , on n’entend plus , pendant le reste de 
la journée, qu’un feu roulant de canons, de mortiers, de bom- 
bes, qui se polonge même pendant la nuit. Les habitans, 
effrayés , fuient de leurs maisons. Soudain les^ues , les places 
publiques sont désertes. Les bombes et les boulets dispersent 
ks groupes nombreux qii’une curiosité inquiète et la gravité 
des circonstances ont rassemblés c'a et là. Bientôt le feu se 
manifeste aux casernes de Fives, à l’église de Saint-Etienne 
et dans différens quartiers 3e la ville. Des secours prompts 
et abondans, tantôt efficaces, tantôt inutiles, dirigés par les 
chefs militaires et les officiers municipaux , se portent sur tous 
les points avec rapidité. La mort vole sur cette cité popu- 
leuse. Une terreur muette est peinte sur tous les visages. La 
nuit vient encore augmenter l’hori;eur de cette situation. Le 
quartier de Saint-Sauveur , plus immédiatement exposé aux 
coups, devient le foyer de l’incendie le plus violent. Une 
grêle de bombes et de boulets le rend inaccessible aux secours 
les plus intrépides. Vaineenent deux magistrats et l’adjudant 
du génie Flayelle-y pénètrent momentanément : ils n’y peu- 
vent tenir, que quelques inslans; ils n’en sortent qu’à travers 
mille périls. INe pouvant y éteindre les flammes, on se borne 
à mettre un terme à leurs progrès, et à les empêcher dt 
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franchir les rues qu’on leur laisse pour limites. Plusieurs fa- • 

milles , qui s’étaient réfugiées pêle-mêle dans des caves , se France, 
.croyant en sûreté sous de faibles voûtes, y trouvent une 
mort cruelle. Etouffées par le feu ou la fumée , elles périssent 
écrasées par les bombes ou par les débris de leurs maisons 
embrasées. L’incendie se déploie avec une telle activité , il 
s’élève a une si grande hauteur , que dans les quartiers les 
plus éloignés de la citadelle, on pouvait lire a la lueur des 
flammes , dont l’éclat semblait se répandre jusque dans les 
deux. Pendant cinq jours, l’ennemi soutient ainsi la vivacité 
surprenante de son feu destructeur. Les batteries autrichien- 
nes , établies a la gauche , ’a la droite et vers le centre de leurs 
parallèles, produisaient incessamment, dans cette malheureuse 
ville, les mêmes ravages et les mêmes dévastations. Ces trois 
batteries étaient placées de manière à prendre la ville dans le 
sens de sa longueur , et à la couvrir de trois longues gerbes 
de feu, qui ne laissaient aucun quartier exempt de périls. 

Les canonniers autrichiens tiraient quelquefois sur un angle 
si élevé, que plusieurs de leurs boulets allèrent blesser des 
soldats dans l'intérieur de la citadelle , et tombèrent même - 
au-delà. 

Aux alarmes, aux inqui..'ades , au sentiment même de 
terreur qui durent maîtriser les Lillois le premier jour et la 
première nuit de ce terrible bombardement , succéda le senti- 
ment de leurs propres forces. Leur courage fut porté jusqu’à 
l’héroïsme; ils prirent la ferme résolution de résister à la fu- 
reur des Autrichiens, qui se flattaient de venir arborer leurs 
étendards sur les débris fumans de cette belle cité, dont les 
habitans se regardèrent dès-lors comme enfans d’une seule et 
même famille, unis par des liens que le danger commun et les 
intérêts réciproques rendaient indissolubles. Un ordre parfait 
s’établit sur tous les points. Dans chaque rue , dans chaque 
quariier, les citoyens conviennent qu’un certain nombre d’entre 
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179 a. eux resteront toujours Sur pied, uniquement occupés a sur- 
France. veiller les endroits sur lesquels les bombes élaieut dirigées. 
Des vases pleins d’eau furent placés b toutes les portes j les 
femmes , lesenfans même se disputaient le plaisir d'arracher 
les mèches enflammées des obus. Un boulet rouge venait-il à 
pénétrer dans une maison, un* cri indiquait la demeure en 
péril ; b l’instant accouraient vingt citoyens ; iis cherchaient 
avec soin le boulet destructeur, le saisissaieut avec. des te- 
nailles ou de grandes cuillers en fer qu'ils avaient fait fabri- 
quer, et le jetaient dans les ruisseaux. Cette manœuvre ingé- 
nieuse contribue plus que toute autre a diminuer considéra- 
blement les ravages des boulets rouges. Les T.illois Tse dis- 
putent a qui montrera le pins d’intrépidité. Un canonnier 
bourgeois, servant une pièce sur les remparts , est averti que 
sa maison est la proie des flammes ; il se retourne , voit en 
effet sa maison en feu , continue de charger , et répond : « Je 
suis ici b ipon poste , rendons-leur feu pour feu. » Et il ne 
l’abandonna que quand il fut remplacé. Lorsqu’une maison 
était devenue inhabitable, on s’empressait d’offrir l’hospita- 
lité aux victimes de la barbarie autrichienne. Alors toutes 
les subsistances étaient communes : « Buvez , mangez , leur 
disait-on , tant que ma provision durera j la Providence pour- 
voira b l'avenir. » 

Cependant les Autrichiens , après avoir ralenti leur feu dans 
la journée du 3 octobre, l’avaient recommencé le lendemain 
avec la même vivacité. Ce redoublement de fureur , de la part 
d’un ennemi qui semblait en vouloir aux habitans plus encore 
qu’aux remparts de la ville , fut, dans le temps , attribué à 
l’arrivée de l’archiduchesse Marie-Christine, gouvernante des 
Pays-Bas, au camp autrichien. Cètte princesse fut même 
accusée alors d’avoir dirigé en personne les batteries , et d’a- t 
voir pris, plaisir a contempler les ravages causés dans Lille 
par cet effroyable boinbardeiueup Mais ce fait, bien peu digne 
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d’uUe femme, n’a été appuyé- d’aucun témoignage authen- 
tique. Néanmoins, répandu alor.s parmi les Lillois avec toute 
l’exagération patriotique , il concourut encore à augmenter 
leur enthousiasme. 

' Heureusemeat les munitions commençaient a manquer aux 
assiégeans. Dès le 5 octobre, leur feu devint moins vif, et ne 
fut bientôt plus entretenu que par un petit nombre de pièces 
qui tiraient encore à boulets rouges. Lesbom*bes deviennent 
fort rares. A leur place on voit tomber dansda ville des barres 
^e fer , des chaînes , des pierres , etc. , derniers indices d’une fu- 
reur qui n’a plus d’alimens. En même temps les Lillois, dont 
le& communications étaient toujours restées libres, reœvaient’ 
des secours qui les mettaient a même de prolonger leuf résis- 
tance, au cas où l'enuemi se serait obstiné à les foudroyer en- 
core. Béthune, Aire, Saint-Omer, Dunkerque et d’autres 
villes circonvoisines , touchées des malheurs de Lille, et 
pleines d’admiration pour son héroïque dévouement, lui 
avaient envoyé leurs pompes ét des vivres en abondance. Le 
général Lamarlière était parvenu à s’introduire dans la place 
avec dix batailjonsde renfort ; et les commissaires convention- 
nels Delmas, Duhem, Bellegarde, d’Aoust, Doulcet et Du- 
quesDoy, entrés après lui dans Lille, venaient d'annoncer 
aux habitans que la Convention leur avançait un secours de 
deux millions , et que le général Labourdonnaye , à la tète de* 
l’armée du Nord, accourait pour les délivrer. 

' Rebuté par la résistance opiniâtre de la place assiégée , in- 
formé dés succès des Français en Champagne, et menacé de 
se voir bientôt attaqué par les deux armées réunies des géné- 
raux Dumouriez et Labourdonnaye , le duc de Saxe-Teschen, 
après avoir inutilenient lancé dans Lille soixante mille boulets 
rouges, et des bofnbes et des obus en'proportion, se décide 
enfin à Iwer le siège et à opérer sa retraite. Dès le 6 octobre 
il fit marcher sa grosse artillerie vers Tournay. Le leq^emain , 
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une partie de ses troupes avaient fait leur mouvement rétro- 
grade a la droite de la rivière de Marque , sur Tressin. Le 8 , 
les retrancheraens des Autrichiens étaient entièrement éva- 
cués. I.ille est libre, et ses habitans sortent en foule , en 
poussant des cris de joie, et considèrent avec une curiosité 
mêlée d’indignation , ces tranchées profondes d’où -partaient 
naguère la dévastation et la mort. D.ms plusieurs endroits ces 
tranchées avaient douze pieds , du sommet dü parapet jus- 
qu’au fond, et ofl y voyait jusqu’à huit banquettes. Abrités 
•derrière ces retrancheraens , les Autrichiens bravaient avec s^ 
curilé tout le feu de l’artillerie française , qui , quoique servie 
' avec aetivité , et ayant brûlé, du 26 septembre au 8 octobre, 
deux cent milliers de poudre, avait en «ifet occasioné très- 
peu de dommages à l’ennemi. A la vue de ces travaux im- 
menses, les Lillois s’irritent; ils se jettent dessus avec fureur, 
les détruisent à l’envi les uns des autres , et font rapidement 
disparaître ces vestiges elfrayans d’une cruauté inutile. 

Ainsi Lille, pa> le courage de ses habitans, échappait à 
l’ambition de la maison d’Autriche , qui , à cette épôque, pa- 
raissait vouloir en faire une place frontière des Pays-Bas. Mais 
l’avantage de rester à la France était acheté par dedouloureux 
sacrifices ; plus de deux mille hommes, tant de la ville que de 
la garnison , avaient péri victimes du bombardement. Lefau- 
*bourg de Fives était entièrement incendié et rasé ; plus de 
sept cents maisons de la ville avaient été la proie des flammes ; 
un grand nombre d’autres se trouvaient criblées de boulets ou 
de bombes, chancelantes et hors de service : on eh voyait 
à peine une qui ne portât les marques particulières du mal- * 
heur général. Le quartier de Saint-Sauveur n’était plus 
qu’un amas de décombres, où l’œil découvrait à peine les 
formes des habitations et des rues. Enorguettlis des éloges qu’ils ’ 
recevaient de la part de toute la F’rance pour leuf conduite 
valeur^e, les Lillois se Aient des trophées des instrumcns 
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nêmes de leur iafortune. Un ^and nombre d’entre eux prirent , 

plaisir a faire sceller, sur la façade de leurs maisons a moitié Fraocr. 
détruites, les boulets qu’un malheureux hasardy avaitenvoycs. 
Long-temps après encore , ces boulets , peints en rouge, étaient 
montrés par eux avec fierté aux voyageurs. 

Retraite des Prussiens , et reddition faite par eux delà 16 octobte. 
ville de V erdun '. — Le général Kellermann, vaitiqueur a 
Valmy , était cependant resté dans une position-fort embarras- 
sante. Les Prussiens occupaient toujours leur même campe- 
ment; dès le lendemain, ils pouvaient attaquer encore sou 
armée, et il était possible que la chance tournât fout a coup 
en leur faveur. L’ennemi, d’ailleurs, pouvait le tourner par 
sa gauche et couper ses communications. Il sentait la nécessité 
de rétablir sans délai celle avec Chàlons, dont il se trouvait 
déjà séparé. Dès que la nuit fut venue , il marcha par la 
gauche, dans le plus grand silène^ passa TAuve et établit son 
camp sur les hauteurs de Voilemoni : de cette manière son 
front était couvert par l’Auve , sa gauche par le ruisseau de 
l’Yèvre, et sa droite se trouvait liée avec celle de Dumouriez. 

Il pouvait ainsi prévenir l’ennemi sur la route de Chàlons, et 
communiquait sûrement par celle de Vitry. Le général Sten- 
geî resta sur les hauteurs de Valmy avec la cavalerie légère. 

. Une partie dé ce que Kellermann avait prévu arriva. Bruns- 
•wick, qui ignorait que l’armée française avait décampé pen- 
dant la nuit , avait fait des dispositions pour une nouvelle at- 
taque; et le lendemain 21 septembre, à six heures, les émi- 
grés qui étaient arrivés de Somme-Tourbe, et qui compo- 
saient l’avant-garde prussienne, se portèrent en avant pour 
commencer le combat. Quelques volées de canon , prenant • 
alors l’armée prussienne en écharpe, avertirent Brunswick de 
la belle manœuvre que Kellermann venait d'opérer. Le géné- 

• Monitenr, — Campagnes <îo duc de Brnnswic^ — Mémoires de Dumouriez, 
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i 7 <)ï. ral prussien arrête le mouvement 8e ses troupes , considère les 
France. Français occupant une position qui lui paraît inexpugnable, 
délibère avec son conseil , et prend le parti défaire rentrer son 
armée dans ses retranchemens. Il ne tarda pas à s’y voir lui- 
même dans une position très-critique. Devant lui les armées 
réunies de Kellermann pouvaient former un corps de cin- 
. quante^ soixante mille combattans , dont il venait d’éprouver 
la bravoure et l’intrépidité. Derrière lui se trouvait l’armée 
du général Dillon, en état de lui opposer vingt-cinq ’a trente 
mille soldats. De tous les points de la France accouraient à sa 
rencontre des milliers de gardes nationaux. Les habitans des 
campagnes quittaient leurs charrues ; ceux des villes abandon- 
naient les arts, les manufactures et leur commerce , et volaient 
en Champagne pour ôter a l’ennemi tout espoir de retraite. 
Ce n’est plus seulement une armée qu’il a a combattre c’est 
la nation française toute elltière , indignée des odieux mani- 
festes qu’il a osé publier contre elle. D'un autre côté , son ar- 
mée était dans un état de désorganisation effrayant. Depuis 
son départ de Longwy, les pluies n’avaient pas discontinué; 
les routes, pratiquées sur une glaise tenace, étaient devenues 
impraticables. Les vivres venaient de Verdun , en faisant un 
long détour par Grandpré, et les distributions manquaient 
souvent. Les troupes vivaient d’eau de craie et d’une mau- 
vaise décoction de farine. Cette nourriture avait contribué à 
étendre les ravages de la dysenterie, qui régnait déjà parmi 
elles à leur départ de Verdun. Plurieurs régimens avaient 
perdu quatre cents hommes par cette affreuse maladie, et la 
moitié de ceux qui restaient sous les drapeaux étaient affaiblis 
d’une manière désespérante. • 

Pressé par toutes ces considérations, Brunswick, contre 
l’avis du roi de Prusse , qui voulait risquer une bataille , prend 
le parti de la retraite, et abandonne, malgré sa fierté natu- 
relle, le projet de conquérir la France. Il lève son camp le 
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3 o septembre, et se met en marche pour retourner sur scs pas. 
Accables par les maladies , et sanscessc harcelés par les Fran- I‘ ‘uce 
çais qui les suivaient à la piste, les Prussiens mirent douze 
jours a regagner Verdun ; sur leur passage les routes étaient 
jonchées de cadavres d’hommes et de chevaux , de malades et 
de blessés abandonnés faute de pouvoir les transporter. Enfin 
cette armée prussienne, qui pétait venue dans l’espoir de se 
rendre à Paris, sans 'presque tirer un coup de fusil, était di- 
minuée’ de plus de moitié, "quand , le 12 octobre, elle arriva 
à Verdun. Déjà Kelleriuann était campé avec une armée de 
quarante mille hommes , aux environs de cette ville; Dumou- 
rlez était derrière les troupes fugitives, avec une armée au 
moins égale en nombre et bien supérieure par l’esprit qui 
l’animait. Des causes étrangères a notre sujet avaient , dit-on, ' 
einjiêcbé ce général de les poursuivTe vivement et de couper 
le chemin de Verdun au roi de Prusse et an duc de Bruns- 
. wick. Quoi qu’il en soit , les Prussiens avaient déjà dépassé 
cette ville et commencé a traverser'la Meuse, lorsque Dumoii- 
riez fit marcher le général Dillon sur Verdun, en lui enjoi- 
gnant d'atteindre, s’il le pouvait, la queue des ennemis, et d’oc- • 
cuper i|prs postes. Ce général ordonne à ses troupes d’exécuter 
ce mouvement, et se porte lui-même en avant avec neuf es- 
cadrons , cinq bataillons , six pièces de i a et et quatre de 8 . 

Arrivé au moment où les derniers Prussiens rentraient .dans 
Verdun , il fait mettre son canon. en batterie sur le tnont de 
Saint-Barthelemi , qui domine la citadelle. Mais avant de com- 
mencer, il envoie sommer le commandant, à onze heures du 
matin, par un aide-de-camp et uil trompette. Ce comman- 
dant fait demander une suspension d’hostilités, en attendant 
le consentement du roi de Prusse a la reddition de Verdun. 

Dillon l’accorde , et presqu’aussitôt un aide-de-camp apporte 
le consentemeut du roi de livrer , le lendemain 1 2 , aux Fran- 
çais , la porte de secours de la citadelle , ’a condition d’avoir 
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trois jours pour achever d’évacuér la place, et de faire trans- 
porter les malades sur des voitures du pays. Dillon obtempère 
à tout J et le il fait son entrée à la tête de ses troupes, et 
reprend possession de la ville de Verdun au nom de la répu- 
blique française. 

Siège de Tliiouville \ — Au moment où l’armée coalisée 
de l’empereur d’Autriche et du roi de Prusse opérait son grand 
mouvement pour envahir la France, le duc de Brunswick 
avait décidé de commencer par le siége de ThionvUle. Aussi, 
dès le 23 août, une forte division avait investi la ville : les 
émigrés qui en faisaient partie avaient reçu des princes fran- 
çais l’injonction formelle de détruire les bruits que l’on ré- 
pandait sur leurs intentions de vengeance, par la conduite la 
plus modérée et la 'plus analogue aux seutimens d’honneur 
qui doivent toujours guider des chevaliers français; mais, 
subordonnés aux généraux autricbicns , lés émigrés n’étaient 
pas toujours maîtres de suivre ces intentions généreuses. Les 
alliés se flattaient que quelques démonstrations hostiles suffi- 
raient pour décider les habitans à se rendre. Ils commencè- 
rent donc ’a bombarder Thionville le 24 août. Sommé de se 
rendre, après trois jours de tranchée ouverte, Félij^Vimp- 
fen répond : <( Vous pourrez brûler la ville; vous ne brûle- 
rez pas du moins les remparts. » Wimpfen fait passer le feu 
qui l’anime dans tous les cœurs, et ses soldats jurent de 
s’ensevalir sous les ruines de la place, plutôt que de se rendre. 
Irrités de celte détermination , les Autrichiens font une at- 
taque générale; mais les assiégés, avertis à temps de leurs 
dispositions , se décident eux-mêmes à les prévenir. Le 1 6 sep- 
tembre, ils font une sortie, tombent sur les travailleurs, les 
égorgent; et protégés par l’artillerie des remparts, ils pénè- 
trent dans le camp ennemi, y fAit un grand carnage, et for- 

' Monitmr, — Campagnes du duc de Brunswick, — Dictionnaire des siégea et 
batailles, — Jomiui , — Tableau historique. 
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ceut les Autrichiens k renoncer , pour cette fois , à l’attaque 
qu’ils projetaient. Cette sortie , k laquelle ils étaient loin de 
s’attendre, leur coûta quatre cent cinquante hommes, et le 
prince de Waldeck, qui combattit avec un grand courage, 
eut un bras emporté par un boulet' de canon. 

De ce moment, les Autrichiens parurent changer leur plau. 
Brunswick avait rappelé k Verdun plusieurs corps de l’armée 
de siège : les émigrés français en faisaient partie. Ceux ^ui 
restaient convertirent le siège en blocus , et feignirent de vou-» 
loir prendre la place par famine. Mais Wimpfen et sès braves 
soldats , encouragés par un premier succès , étaient loin de 
vouloir les laisser tracer tranquillement leurs lignes de cir- 
convallation. Le 1 7 , ils firent une seconde sortie , attaquèrent 
l’ennemi , retranché dans son camp de Richemond , et se jetè- 
rent sur lui avec tant d’impétuosité que , persuadés qu’ils 
étaient assaillis par dix mille hommes au moins, les Autri- 
chiens coururent tous aux armes. Leiir.camp était en mou- 
vement, et le désordre ne tarda point k s’y mettre. Pendant 
qu’ils cherchaient k prendre position, les Français, divisés en 
quatre colonnes, firent attaquer le flanc gauche de l’ennemi 
par des tirailleurs ; et , k l’aide d’une vive fusillade entretenue 
par eux, ils s’emparèrent du magasin des Autrichiens, ren- 
trèrent dans la ville, emmenant avec eux cent trente- trois 
charriots et cinq cents prisonniers, avant même que l’ennemi 
fût revenu de sa surprise. 

Le , nouvelle sortie. Les Français brisent le pont que 
les Autrichiens avaient établi sur la Moselle , près de Cate- 
non. .Ayant ainsi ôté tout moyen de communication entre le 
camp de Richemond et celui de Gavisse , k trois lieues de la 
ville , ils courent attaquer ce dernier camp , où se trouvaient 
rassemblés quinze mille hommes , et parviennent, avec leméme 
snccès, k s’emparer encore de son magasin. Victorieux sur 
tous les points, ils firent un butin immense , tuèrent un grand 
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T 791. nombre d’hommes' a rcDDemi , et emmenèrent beaucoup de 
Fronce, prisonniers. Parmi les hommes de marque que les Autrichiens 
perdirent dans ces deux rencontres , étaientle général Scbmit, 
chef de l’artilleiie, le baron de Liweiischrein , colonel d’ua 
régiment de cavalerie légère, et Schwilguer, major du corps 
de Wittgenstein. 

Voyant tous leurs efforts inutiles, les Autrich ens veulent 
teifter s’ils ne réussiront pas mieux par la.yoie de la séduction. 
On offre au commandant un million s’il veut livrer Thion- 
ville : (( Volontiers, répond en riant Wiinpfen , pourvu qu’on 
i< consente à passer l’acte de donation . pardevant notaire. » 
Cependaut, menacé tous les jours davantage, le commandant 
veut solliciter du secours de Metz; mais les Autrichiens en- 
veloppant la place, il n’était pas facile d’y parvenir. Il de- 
mande quelques soldats de bonne volonté , et qui sachent s’ou> 
vrir un passage. Trois hussards se présentent, et partent à 
bride abattue. Les sepfinelles autrichiennes tirent et en tuent 
deux ; le dernier se fait jour à travers plusieurs postes enne- 
mis , tombe dans une embuscade , se dégage malgré les coups 
de sabre, et arrive à Metz couvert de gloire et dei)lessures, 
^ portant les dépêches de son commandant. Mais Wimpfen 
n’eut pas même besoin des secours qu’il demandait. Ses at- 
taques multipliées avaient tellement épouvanté l’ennemi , qu’il 
n’osait plus rien entreprendre , et que d’assiégeant il semblait 
être devenu assiégé. Bientôt le bruit de la retraite des Prus- 
siens et de leurs échecs en France s’étant répandu 4 aus le 
camp devant Thionville, les Autrichiens ne songèrent plus 
eux-mêmes qu’à se retirer , et levèrent le siège le 1 6 octobre, 
ai ocicbrc. Evacuation de Longwjr '. — Après la reddition de Ver- 
dun , Lougwy était la seule place de France qui restât cncQi*e 
au pouvoir des coalisés. Kellermann vient prendre position 

• Jmirnnnx (tn temps, — (".ampaeiies du duc de Brunswick, — Dictionu. de$ 
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le 20 octobre, sur les hauteurs de Rouvroy et de Longujon , 
à Cosn^ a la vue de cette place , et la somme de se rendre. 
Deux bataillons prussiens qui l’occuftaient encore en sortent 
le lendemain , et Kellermann y fait son entrée a la tête de ses 
troupes. 4>nsi sortirent du territoire français les troupes étran- 
gères, après y avoir séjourné pendant deux mois et demi de la 
manière la plus désastreuse pour elles. Les Français à leur 
tour se trouvaient en mesure pour envahii le pays ennemi- 

Prise de Mayence — Custine, après l’occupation des 
deux villes de Spire et de Worms, était encore incertain sîil 
continuerait a marcher en avant dans le Palatinat , et s’il cher- 
cherait a s’emparer de Manheim ou de Màyence. La possession 
de la première de ces deux villes offrait plus d’avantages aux 
Franç&is , en ce qu'elle eût été pour eux une place importante 
sur le Rhin, un passage intermédiaire entre l’Alsace et Mayence, 
et le moyen le plus facile de se rendre maître du coufs du 
fleuve depuis Huningue. Mais Gtçstine était vivement appelé 
par les partisans que la révolution française avait à Mayence , 
et cette place offrant plus de chances de réussite que Manheim, 
et une conquête plus brillante pour ses armes , le général se 
décide a tenter l’entréprise. Dans la nuit du i 4 au i 5 octo- 
bre, il détache du camp d’Edersheim des reconnaissances, 
auxquelles il donne l’ordre de s’avancer par Ederheim et 
Franckenthal, et de se replier ensuite sur Mutterstatt. Une 
atitre se dirigea le lendemain par Turckleim et AIzey , poussa 
des détachemeus sur Creutznach et Kaysersiaütern , a6n de 
couvrir l’intervalle entre Worms et Creutznach , et par con- 
séquent le flanc gauche de l’armée, qui allait se diriger sur 
Mayence. Certain qu’il n’existe aucun corps ennemi capable de 
le troubler dans sou opération , Custine marche le 19, à la tête 
d’un fort détachement de cavalerie , sur Wessenau , au- 

■ Moniteur, — Mémoires de Custine, — Tiibleiin liisioriqne, — Dictionnaire 
siégea et Uiliùlles, — Jutnini, — Guleiie miiitaire. 
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dessus de Mayence. Il fut bientôt suivi par le reste de l’ar- 
mée, qui compléta l’investissement ^ur la rive gaqche du 
Rhin, en occupant Hqphshcim, Marienborn, Genenheim et 
Monbach. Custine, parcourant le front de sa positioa, or- 
donna plusieurs mouveinens, dont le but était d’en imposer à 
l’ennemi sur le nombre de ses troupes. 

Les Autrichiens qui avaient cinquante mille hommes dans 
des positions inutiles, et cinquante régimcus d’infantërie qui 
ne faisaient rien dans l’intérieur de leurs Etats, avaient laissé 
la défense de la forteresse la plus importante pour eux à une 
garnison peu nombreuse , composée en grande partie de Mayen- 
çais peu aguerris, et- commandés par un général incapable. 
Cependant , telle était la force même de Mayence , que si ce 
gouverneur eût eu plus de bravoure et d’intelligence , il se 
serait encore défendu avec avantage contre les vingt-quatre 
mille hommes que Custine employai! à le cerner. Mais le ba- 
ron deGimnich, commandant de Mayence, était un vieux 
militaire, faible, qui se laissait effrayer par le nom seul de 
révolution française, et qu’entourait une foule de Mayençais , 
partisans de la liberté, qui, pour hâter l’entrée des Fran- 
çais , cherchaient tous à lui persuader que la place n’était pas 
tenable. 

Instruit par eux que tout était préparé pour le succès de 
l’entreprise, Custine envoya le colonel Houchard sommer 
Gimnich de livrer Mayence; le colonel lui remit une lettre 
pleine de menaces, qu’il soutint merveilleusement au moyeu 
de son éloquence soldatesque. Néanmoins le baron de Gira- • 
nich, honteux de céder ainsi sans brûler une amorce, répon- 
dit qu’il était de son devoir de se défendre ; et en même temps 
il fît une décharge générale des canons de la place su r les Fran- 
çais. Custine, effrayé par ces démonstrations hostiles , pariait 
déjà de se retirer, croyant l’entreprise avortée ; mais ii fut 
bientôt rassuré par les agens qu’il avait dans la ville; et sa,- 
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cliant que le gouverneur ne cUerchait qu’un motif plausible 
pour rendre la place, il lui envoya une seconde sommation, dans 
laquelle il le menaçait d’une escalade et de mettre la ville à feu 
et 'a sang dans le cas où elle se laisserait prendre de vive force. 
Gimnich demande vingt-quatre heures pour assembler le con- 
seil de guerre et la bourgeoisie ; Custine réplique par une troi- 
sième sommation , qui mérite d’être rapportée comùie un exem- 
ple du style d’alors. « Monsieur le gouverneur, disait ce gé- 
néral, mon désir de ménager le sang est tel , que jq céderais 
avec transport au vœu que vous témoignez d’obtenir jusqu’à 
demain pour me donner votre réponse j mais l’ardeur de mes 
grenadiers est telle, que je ne puis plus la retenir. Ils ne voient 
que la gloire de combattre les ennemis de la liberté , et la riche 
proie qui doit être le prix de leur valeur ; car , je vous en pré*- 
viens , ce n’est point une attaque, régulière, c’est une attaque de 
vive force à laquelle il faut vous attendre. Non-seulement elle 
est possible, mais même elle est sans dangers. Aussi bien que 
vous je connais votre place et l’espèce de troupes qui la défen- 
dent. Epargnez le sang de tant de victimes innocentes , de tant 
de milliers d’hommes. Notre vie, sans doute , n’est rien : accou- 
tumés a la prodiguer dans les combats, nous savons la perdre 
tranquillement. Je dois à la gloire de ma république , qui jouit 
de l’impuissance des despotes qui voulaient l’opprimer, et qui 
les fait fuir devant les enseignes de la liberté , de ne pas en- 
chaîner l’ardeur de mes braves soldats, et je Iç voudrais en 
vain. » Après deux conseils de guerre , le baron de Gimnich 
se décide à capituler, et, le 21 octobre, la garnison sort de 
la place avec les honneurs de la guerre et la promesse de ne 
pas servir pendant un an contre la France. 

La prise de Mayence fut pour les Français un sujet de sur- 
prise et de joie. Elle produisit, en Allemagne, un sentiment 
général d’indignation. Cette place, dans l’état même où elle 
éta;'t , pouvait opposer une assez longue résistance, la corps 
I. • 5 
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d’armée qui l’attaquait étant dépourvu de tout l’attirail néces- 
saire pour faire un siège régulier. 

Prise de francfort-sur-le-Mein ‘ . — Aussitôt que Custine 
se vit paisible possesseur de la ville de Mayence , il songea à 
pousser plus loin le succès de ses armes , eu s'emparant de 
Francfort-sur-le-Mein. Il était informé, par les patriotes alle- 
mands, que cette ville libre et impériale, l’une des plus in- 
téressantes de cette contrée par l’étendue de son commerce , 
était presque entièrement dépourvue de troupes , et que sa 
conquête serait l’expédition militaire la plus facile. Custine 
ordonna en conséquence, au général Neuwinger, de marcher 
avec quinze cents hommes sur Oppenheim , d’y passer le Rhin 
sur uu pont volant, de traverser le territoire du landgrave 
de Hesse-Cassel , et de venir se présenter par la rive gauche 
du Mein , afin d’entrer dans la. ville par le faubourg de Saxen- 
hausen. Eu même temps le général Houchard , qui avait passé 
le Rhin à Mayence avec sept ou huit cents hommes, devait, 
en remontant le Mein sur la rive droite , se présenter aussi 
devant Francfoft. Ce général arrive le premier au rendez- 
vous , et s’établit devant la porte de Boekenheim. Les magis- 
trats, qui se croyaient a l’abri de toute insulte militaire par 
leur éloignement du théâtre de la guerre , envoient demander à 
Houchard quelles sont ses vues. Il répond, sans se déconcer- 
ter , ^’il attend une antre troupe , sollicite la permission d’a- 
cheter des rafraîchissemens, et l’obtient. La ville était dans 
une sécurité parfaite ; mais à trois heures Neuwinger ar- 
rive , et bientôt h cette sécurité vient succéder la crainte. Il 
demande impérieusement à être introduit dans Francfort , 
avec la troupe du général Houchard. Les magistrats hésitent , 
baissent les ponts-levis, et feignent de vouloir se défendre; 
mais Neuwinger ayant fait braquer ses canons sur la porte de 
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Saxenhausen-, et' menaçant de iVnfoucer , les liabitans s'cm- 
pressent de l’ouvrir. Les Français entrent en triomphe, et Allemago*. 
se rangent en bataille dans les uues , tandis que Neuvriiiger et 
Houchard vont a l’hôtel-de- ville frapper, au nom du général 
Custine, les habitans de Francfort d’une conlribulion de deux . . 
millions de florins, pour les punir de la généreuse hospitalité 
qu’ils avaient accordée aux émigrés français; mais JNeuwinger, . 
pour tranquillisée le peuple et la bourgeoisie, et les attacher 
à la révolution française, déebra que cette contribution ne 
serait supportée que par les nobles, les ecclésiastiques et les 
couvens de la ville et du territoire. 

Invasion de la Belgique et bataille de Jemappes ‘ . — 6 noTcmbre. 
Dumouriez, certain que le duc de Brunswick, ne pensait plus B®*?'*!"** 
qu’a évacuer la France, avait laissé au général Kellermanu 
le soin de poursuivre les Prussiens jusqu’à la frontière, et 
s’était lui-même hâté de venir a Paris , pour concerter avec le 
nouveau gouvernement français les moyens de réaliser enfin 
son projet favori , l'invasion de la Belgique. I.es circonstances 
étaient plus favorables que jamais , et il n’eut pqs de peine à 
obtenir l'autorrsatiou qu'il sollicitait , de le mettre de suite à 
exécution. Des forces considérables furent en conséquence re- 
mises entre ses mains, et dès la fin d’octobre, près de cent 
mille hommes se trouvèrent rassemblés sur la frontière , pré- 
parés a l’envahir au premier signal. Duhiouriez divisa cette 
armée en. quatre corps. Le général Valence était a la tête du 
premier, composé de dix bataillons de ligne, quinze ba- 
taillons de volontaires et de douze escadrons. Ce corps, qui 
formait la gauche de l’armée, prit position aux environs de 
Givet et de Namur, afin de s’opposer au retour de Clairfait, 
qui revenait de la Champagne. Le deuxième corps, com- 
mandé par le général Harville , fort de douze mille hommes , 
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f'ga. placé en avant de Maubeuge; il était destiné à tenir en 
.Belgique, échec les Autrichiens campés du côté de Luxembourg. Du- 
mouriez s’était réservé le cominandement du troisième corps , 
qui formait le centre de l’armée. Environ quarante mille hom- 
mes le composaient , et sa destination était d’attaquer l’en- 
nemi sous Mons , et de marcher droit à Bruxelles. Elnfin le 
quatrième corps , aux ordres du général Labourdonnaye , for- 
mait la gauche,* et comptait dix-huit mille, combattans, qui 
devaient menacer Tournay , afin de forcer l’ennemi à étendre 
sa défense. . Voici quelle était la position de l’armée autri- 
chienne : le général Latour, à droite, au camp de la Trinité', 
couvrant Tournay avec huit mille hommes; le duc .de Saxe- 
Teschçn sous Mons, avec vingt mille hommes. Une division 
masquait Condé , dans la position de l’Hermitage. On avait 
placé un corps a Bury , pour communiquer avec elle. Un dé- 
tachement moins fort était b Warneton, au confluent de la 
Lys et de la Marque. De petits corps placés à Turcoing, 

' à Lannoy et b Roubaix , devaient inquiéter Lille , et contenir 
sa garnison, 

Dumouriez arriva b son année le 24 > 1 <> rassembla le 28 , 
entre Quarouble et Quiévrân; l’ordre de marcher en avant 
fut aussitôt donné, et l’avant-garde, conduite par le général 
Beurnouville, prit, le même jour, position b Quiévrain , pour 
couvrir les communications du général Beriieron , qui de\'ait , 
au même moment s’avancer b la tête de huit mille hommes , 
* par Condé , sur le bois de Bernissart, afin de menacer Ath et 
Leuze , au centre de la ligne de défense de l’ennemi ; et d’af- 
faiblir ainsi les deux points principaux de Mons et de Tour- 
nay. Labourdonnaye s’approchait eu même temps de celte der- 
nière ville , et tenait en échec le corps de Latour. Le général 
Harville vint camper, le i" septembre , b Houe , près du bois 
de Sais, a la droite dé l’armée. 

Cepcmlant le duc de Saxe, témoin de tous ces mouvemeus 
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hostiles, se confiait dans les retrancheinens dont il était cou- 
vert, et paraissait vouloir risquer le sort d’une bataille. Il cam- 
pait toujours en avant de Monsj sa droite était appuyée au 
village de Jemappes, et sa gauche a celui de Cuesmes. La 
ligne, en suivant les hauteurs, formait deux crochets, celui 
de la droite en arrière, et celui de la gauche en avant. Celte . 
position, déjà très-forte naturellement , avait été rendue, par 
l’art, plus formidable encore. T.out le front de Cuesmes a Je- 
mappes, établi sur une montagne boisée, était couvert par 
des retranchemens , de grosses redoutes et des batteries dis- 
posées* en amphithéâtre sur le penchant des hauteurs. Ces 
redoutes étaient en outre garnies d’abattis pratiqués sur le 
talus de ces memes hauteurs , ce qui achevait de les rendre 
inexpugnables. Le crochet de la droite avait son flanc couvert 
par le village de Jemappes , mais celui de la gauche était en 
l’air. 

Les Autrichiens occupaient encore, le 3 novembre, plu- 
sieurs points de leur front dans une longue lisière>de bois qui 
se prolonge depuis les villages de Frameries et de Bauveries 
jusqu’à ceux de Pâturage et de Wames. Ils avaient même foi> 
tifié le village de Boussu, et l’avaient entouré^ de retranche- 
mens. Oumouriez fit attaquer cé poste par trois bataillons 
belges détachés de l’avant-garde. Ces trois bataillons , avan- 
çant sans ordre, furent repoussés avec perte. Beurnonville, 
dans la crainte d’un plus grand malheur, crut devoir rétrogra- 
der jusqu’à Quiévrain. Oumouriez, informé de l’événement, 
et sentant toute l’importance d’un tel début , ordonna aussitôt 
une nouvelle attaque. Le général Dampierre, qui en était 
chargé , avait avec lui un corps de Français aguerris et bien 
disciplinés. Après une vive résistance , le village de Boussu 
fut emporté à la baïrmnette, ainsi que Thulin. Les Français 
s’emparèrent aussi du bois de Sars. Cette action , où l’ennemL 
avait commencé à éprouver la. valeur des troupes françaises , 
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déconcerta tellement le duc Albert, qu'il s’empressa de retir 
rer ses postes avancés , aüu d concentrer davantag'e ses moyens 
de défense. Oumouriez profita habilement de cette faute , et 
son avant-garde prit aussitôt position dans les villages de Fra- 
meries et de Wames , tandis que son corps d’armée se plaçait 
entre les villages d’Elonge et d’Haynin. Le général Harville 
resta en colonne près de Genly et Noirchain. Le 5 , Dumou- 
riez acheva ses dispositions pour un engagement général, en 
portant sou avant-garde en avant de Frameries, vis-'a-vis 
du chemin de Cuesmes. Il fit inquiéter le village de Quarei- 
gnon par trois bataillons de chasseurs , Soutenus par les ba- 
taillons de l’aile gauche , qui devaient attaquer Jemappes à 
revers. 

Oumouriez, pour diriger plus facilement les mouvemens gé- 
néraux , demeura au centre , ayant pour commander sous lui le 
jeune duc de Chartres, qu’on appelait alors Egalité, comme son 
père. Ce centre était composé d’infanterie de ligne , du premier 
bataillon de volontaires de la Nièvre, et du sixième de chas- 
seurs à cheval. Il formait un angle rentrant , dont un côté était 
en avant de Pâturage ,^t l’autre appuyait sa droite à ce village. 
Le général «Ferrand commandait la gauche, et Darapierre 
l’aile droite, que devait rehforcer l’avant-garde de Beurnon- 
ville, en prenant poste entre Frameries et Pâturage. Les hus- 
sards de Cbamboran, de Berchiny, et les chasseurs de Nor- 
mandie, devaient appuyer cette avant-garde, en se portant 
sur sa droite. Le reste de la cavalerie était réphrti entre cha- 
que division , pour soutenir Icursmouvemens. Le général Har- 
ville était en position à gauche du village deSipli, la droite 
, près de la route qui conduit de Maubenge à Mons. Les deux 
armées étaient rangées sur des hauteurs demi-circulaires , h 
peu près également éloignées l’une de l’autre dans tous léurs 
.points. Un espace d’environ mille toises les séparait 5 la pente 
du terrain, d'abord rapide du côté des Français, devenant 
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insensiblement plus douce en approchant du fond de ce val- 
lon. Les positions de l’ennemi avaient l’avantage décomman- 
der celles des Français ; elles étaient retranclicés, leurs redoutes 
étaient garnies de plus de cent bouches à feu ; mais les Fran- 
çais étaient supérieurs’ en nombre. Aussi les généraux enne- 
mis mirent-ils -en délibération s’ils n’opéreraient point leur 
retraite pendant la nuit, pour prendre une position encore 
plus avantageuse derrière la ville de Mons. Toutefois, le duc 
Albert, impatient de combattre, et se souvenant que quel- 
ques mois auparavant les Français avaient fui honteusement 
de la Belgique , résolut de les attendre, et de saisir l'occasion 
de réparer l’échec qu’il avait reçu devant Lille. 

L’armée française passa la nuit sous les armes , en colonnes , 
lé long de la lisière du bois, mais de manière a pouvoir se 
former a gauche en bataille sans déployer. Le lendemain 6 , 
la canonnade commença a huit heures du matin , par la droite, 
Dumouriez s’était rendu à la gauche , où était l’attaque déci- 
sive. Le général Ferrand emporta le poste de Quarei^non, 
défendu par. une artillerie foüpiidable. Devant ensuite , d’apiés 
ses instructions , se porter de front sur Jemappes , tandis que 
le général Rozière l’attaquerait par le flanc avec quatre batail- 
lons, Ferrand dépasse aussitôt le village dont il venait^e se 
rendre maître; mais il reneontre des prairies marécageuses, 
coupées de fossés, qui ejnpêchent son artillerie de le suivre. 
Cependant, animé par les exhortaticitsde Dumouriez, qui lui 
avait envoyé exprès son aide-de-camp ’yiouvenot, il laisse en 
arrière son artillerie, surmonte tous les obstacles, attaquele 
village de Jemappes a la ba’iounette, et l’emporte. Ce géné- 
ral , dont l’âge n’avait pas ralenti l’ardeur , s’expose lui-même 
aux plus grands dangers; il a •un cheval trié sous lui , et reçoit 
«ne forte contusion â la jambe. Il se place alors à pied, â la 
tète des grenadiers , et coutiuue l’attaque avec un sang-:froid 
ej une bravotire inaltérables. A la droite, l’attaque de Beuj- 
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1 jga. nonville était loin d’avoir le même succès. Ce général , s’étani 

Belgiqne. 'imprudemment avancé, se voyait tout-'a-coup débordé par six 
batailloes ennemis , et exposé ati feu terrible de cinq grosses 
redoutes établies près du village de Cuesmes. Il était difficile 
de se tirer de ce mauvais pas, et déjà Beuruonville songeait à 
. la retraite , lorsque le brave Dampierre prend tout-à-coup la 
résolution hardie de le sauver, en attaquant la gauche de l’en- 
nemi. A la tête du régiment de Flandre et des bataillons vo- 
lontaires de Paris , qu’il précède de cent pas , il se jette sur les 
six bataillons ennemis , les culbute , enlèvt les deux premières 
redoutes, où il entre le premier, tourne leurs canons contre 
• les Autrichiens, rend à Beurnonville la liberté d'agir, et fait 
seize cents prisonniers. Frappés d’un dévouement aussi héroï- 
que , les blessés , après la bataille , oubliaient un instant leurs 
blessures, pour se demander : Dampierre a-t-il survécu? Les 
soldats, souvent justes appréciateurs du vrai mérite, le nom- 
mèrent le premier dans les acclamations qui suivirent Ja vic- 
toire, et forcèrent Duraouriez de partager avec lui la cou- 
ronne qui lui fut décernée à sdh entrée dans Mons. Dumou- 
riez considéra sans doute ce partagé comme une injustice j car , 
dans le rapport qu’il adressa à la Convention, après la bataille 
de tlemappes , il ne fit aucune mention de la conduite de 
Dampierre. Ce dernier fut plus généreux envers un vétéran, 
dont il fit connaître et récompenserle courageux dévouement. 
Ce trait mérite de trouver place dans les annales de la gloire 
française. Jolibois apprend que son fils , volontaire du pre- 
mier bataillon de Parb, a quitté ses drapeaux; il part aussi- 
tôt pour le remplacer , arrive le matin dé la journée de Je- 
mappes , combat avec le bataillon de son fils, et s’écrie à chaque 
coup qu’il tire sur l’ennemi ; « 'O mon fils ! faut-il que le dou- 
loureux souvenir de ta fuite empoisonne un moment aussi 
glorieux ! » Jolibois fut nommé officier sur le champ de ba- 
taille. 

1 
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Cependant l’aikdroite de l’ennemi se trouvait enlevée , son 
corps de bataille était tourné et pris a revers , quand /pour 
décider le succès , Dumouriez donne au centre l’ordre de mar- 
cher en avant. « Voilà les hauteurs de Jemappes , dit-il à ses 
soldats , et voilà l’ennemi : l’arme blanche et la terrible baïon- 
nette, voilà la tactique nouvelle à employer pour y parvenir 
ét*pour vaincre. » Lui-même s’avance au pas de charge, en 
entonnantl’hymne militaire d’alors. Les troupes , conduites par 
le duc de Chartres, les deux frères Frégéville , toits deux gé- 
néraux, et les colonels Kordmann et Fournier, répondent à 
ces chants de guerre en criant, comme à Valmy , viVe la na- 
tion! Mais en traversant la plaine qui les séparait des Autri- 
chiens , plusieurs bataillons , emportés par leur ardeur , per- 
dent leur alignement ; en même temps, quelques escadrons en- 
nemis s’étant subitement présentés au centre de la position , 
dans l’endroit où le chemin qui conduit à Jemappes forme 
une ouverture au milieu des bois, trois bataillons qui sui- 
vaient ce chemin, sont écharpés par eux, tandis que dix-huit 
autres bataillons se trouvent également exposés , pendant plu- 
sieurs heures, à un feu très- violent d’artillerie et d’infan- 
terie. Quelques colonnes hésitent; une brigade toute en- 
tière reste en arrière, i-ompt la lîgne. Le désordre et la con- 
fusion allaient se mettre dans l’armée, lorsqu’un jeune homme 
au service de Dnmouriez, nommé Baptiste Renard, « inspiré, 
dit ce général , par un mouvement héroïque , » sp porte au 
lieu du désordre , rallie l’infanterie , fait avancer sept esca- 
drons, et rétablit le combat. Cependant la confusion s’était 
déjà communiquée aux troupes les plus prochaines ; des ba- 
taillons s’étaient arrêtés sous le feu terrible des redoutes. Ex- 
posés aux décharges meurtrièi>es d’une mitraille à demi-portée, 
ils ne fuyaient pas encore'^ mais ils commençaient à se mêler 
et à tourbillonner sur eux-mêmes , indice certain d’une fuite 
^ prochahie^Déjà même la cavalerie ennemie, s’apercevant de 
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, 79 ,. ce mouvement d’hésitation, s’élancait pour déborder dans la 
BtigKjue, plaine , et charger les colonnes par leur flanc. Le moment était 
critique, et les Français, qui jusque-là avaient sur tous les 
points remporté l’avantage, pouvaient tout-à-coup se voir ravjr 
la victoire. Duniouriez, qui s’était porté sur la droite, aper- 
çoit le danger. Il envoie le duc de Chartres pour rétablir l’or- 
dre et s’opposer à la fuite. Celui-ci , par sa froide valeur , rallie 
ces troupes ébranlées et déjà éparses r il en forme une masse 
eu colonqye, lui donne le nom de bataillon de Jemappes , 
marche en avant; malgré la résistance des Autrichiens, il 
pénètre dans les redoutes et les enlève à la baïonnette , tandis 
que le troisième régiment de chasseurs et le sixième d’hus- 
sards, s’opposaient à la cavalerie ennemie, et l’empêchaient 
d’exécuter sou mouvement. 

Nous avons dit que Dumouriez , après avoir ordonné l’atta- 
* que du centre, s’était portéà la droite , où Beurnonville, qui 
avait recouvré la liberté de ses mouvemens par l’héroïque in- 
trépidité du général Dampierre , i-ecommençait son attaque. 

^ Les Autrichiens, protégés par leurs formidables retranche- 
mens, non-seulement rendaient nuis tous ses efforts, mais op- 
posaient une résistance tellement meurtrière, que Dumouriez, 
ignorant encore les succès du centre, eut un instant l'idée de 
renoncer à cette attaque. Cependant, ayant reconnu quelques- 
uns des bataillons de Paris, et plusieurs escadrons qui avaient 
servi sous lui dans le commencement de la campagne, il ex- 
cite leur ardeur par ce souvenir, et leur inspire le désir de 
vaincre. Une colonne de cavalerie s’ébranlait alors pour les 
charger ; enthousiasmés par la présence de leur général f ils 
attendent de pied ferme cette colonne, et l’infanterie fait une 
décharge si heureuse, qu'en un moment ils ont devant eux un 
rempart de cadavres d'hommes et de chevaux. Profitant de cet 
avantage, les escadrons français s’élancent alors sur les Au- 
trichiens, les sabrent, elles repoussent sur la route, de Mons-. 
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Beurnonville appuie ce mouvement ; les troupes qui venaient i-ga. 
de repousser les Autrichiens marchent aux redoutes , et les 
attaquent avec vigueur. Ces retranchemens, ‘défendus par les 
grenadiers hongrois, deviennent enfin abordables pour leS 
Français , qui s’élancent à travers les boulets , les obus et les 
balles. Bientôt ils peuvent croiser la baïonnette avec l’ennemi. 

Celte arme, qui devait faire remporter tant 'de victoires à la 
république , devient terrible entre leurs mains. Les grenadiers 
hongrois se défendent avec intrépidité. Un carnage horiible 
a lieu ; le sang ruisselle de toutes parts , et les redoutes sont 
jouchées de morts ou dé blessés. Enfin , obligés de céder à 
l’impétuosité française , les Hongrois, qui seuls combattaient 
sur la ligne, se mettent a fuir. La bataille est gagnée , et les gé- 
néraux autrichiens, chassés de toutes leurs positions , donnent 
eux-mèmes le signal de la retraite, ou plutôt de la fuite. Elle 
s’opéra sur Mons, dans le plus grand désordre. Les troupes 
étaient tellement fatiguées, que Dumouriez leur accorda 
quelques heures de repos sur le champ de bataille. Elles re- 
prirent les armes sur le soir , et s’ébranlèrent pour poursuivre 
l’armée fugitive; mais déjà elle avait dépassé Mons, et les 
Français s'arrêtèrent en avant de cette ville. 

Cette sanglante bataille , qui désormais assurait aux Fran- 
çais la conquête de la Belgique, leur coûta beaucoup de monde 
en officiers et soldats. Les généraux Diiboux et Ferrand, le 
colonel Chaumont, .l’adjudant-général Monjoy, furent griè- 
vement blessés. Dumouriez donna des preuves d'habileté et 
d’une grande bravoure ; les généraux Dampierre, le duc de 
Chartres, lesdeux Frégéville, Beurnonville, le colonel Thou- 
venot , le jeune duc de Montpensier , et un grand nombre d’of- 
ficiers, se distinguèrebt ; et les soldats* combattirent avec une 
rare valeur, principalement ceux qui emportèrent les redoutes 
hongroises.^ L’ennemi perdit cinq mille hommes , tant tués 
que blessés, 'a peu près autant de prisonniers, et huit canons. 
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dont cinq pris par l’avant-garde de Beurnonville, et trois par 
Dumouriez en personne, dans son attaque de gauche. Un 
bataillon du régiment de Éender, un de Wurtzburg, les 
chevau-légers de O)bourg , et les fameux hussards de Blan- 
keustein , furent presque anéantis. Parmi leurs morts on 
compta le comte de Haddick et le baron de Kenne , colonel 
du régiment de Bender. 

Prise de et de Touniaj '. — La victoire de Je- 
roappes devait amener la reddition de Mons. Les soldats, im- 
patiens d’entrer dans cette ville pour se refaire de leurs fati- 
gues , demandaient tous à tenter l’escalade pour s’en emparer. 
Déjà Dumouriez , après avoir envoyé sommer la place de se 
rendre , s'occupait à établir ses batteries , lorsque les habitans 
vinrent l’avertir que les Autrichiens avaient évacué la ville 
pendant la nuit. Dumouriez y entra le 7 novembre. Il trouva 
dans cette place cent trente pièces d’artillerie, cent sept ca- 
nons en fer , trois mille bombes , trois cent mille boulets de 
tout calibre , deux mille trois cent soixante-cinq caisses de 
mitraille, quatorze cent trente-sept fusils , etc. , etc. Le len- 
demain , la ville de Tournay se soumit également aux arm^ 
françaises. , 

Combat de Limbourg’’. — Pendant que les Autrichiens 
se voyaient à la veille de perdre leurs possessions eu Belgique, 
l’armée prussienne , qui s’était a peine échappée de France, 
accourait à grandes journées au secours du Palatinat, envahi 
par Custinc. Après avoir mis Coblentz à couvert, en y lais- 
sant une forte division , Brunswick avait hâté sa marche pour 
s’opposer aux progrès des Français. Le 8 novembre , le gé- 
néral français ordonne au général tïouchard de rassembler 
• . 

> Monileor, — Dictionnaire des sie'ges et batailles, — Jomini, —Relation de* 
sièges , — Tableau liistoriqne , — Mémoires de Dnmoutici. 

s Moniteur, — Mémoires de Cnstine , — Dictionnaire des sièges et batailles 
Jomini, — Tablean historique. 


Digitized by Google 



PREMIERE COALITION. 77 

t»us ses détacbemens et d’attaquer l’ennemi dans Limbourg , 1 - 97 . 

un des quatre points principaux de la ligne prussienne sur la Alli.aiai;i c.' 
Labn. Iæ généal Meunier, a la tête de son' corps' d’armée, 
devait soutenir cette attaque. Houchard arrive et surprend 
les Prussiens, qui, ne croyant pas qu’on oserait les attaquer 
dans Limbourg , se gardaient négligemment. Les Français 
ont le temps d’établir leurs batteries avant même que l’en- 
netai songeât â se défendre. Cependant , après quelques mo- ' 
mqps d’bésitation , ils font sortir leurs hussards.. Çeuvci jet- .. 
tent d’abord un peu de confusion dans les rangs français ; mais 
bientôt, foudroyés par le feu de l’artillerie , ils sont contraints 
de reculer et de rentrer dans Limbourç. Houcbard , que Meu- 
nier venait de joindre , les fait poursuivre vivement. En vain 
ils veulent encore se défendre. Les Français fondent sur eux 
avec impétuosité, et les chassent hors de la ville. Les Prus- 
siens se retirent â Montabaur , mndis que les Français se for- 
tifient dans leur nouvelle conquête. 

Prise de Bruxelles'.~-~T^o\xs allons voir, sur tous les i 4 noTrmt>re. 
points occupés par nos armées , les événemens se succéder 
avec une incroyable rapidité. 

Dumouriez se présente, le i3 novembre, devant Bruxelles , 
avec son avant-garde, commandée par d’Harville, Stengel, 

Rosière et Tbouvenot. Il trouve les Autrichiens placés sur 
les hauteurs d’Anderlecht. Leur armée , forte de vingt mille 
hommes, sous les ordres du prince de Wurtemberg, ne l’é- 
pouvante pas. Il donne aussitôt l’ordre de l’attaque; et, après 
un combat opiniâtre qui dura six heures , et pendant lequel 
les deux partis perdirent également beaucoup de monde , les 
Autrichiens vaincus se retirent en désordre , laissant quatre 
cents hommes tués sur le terrain, des pièces d'artillerie, et 
quelques centaines de prisonniers au pouvoir des Français. 

' Joarn.nnx dn trmps, — Dict. de» siège» et batailles, — Tabl. historiqne, — 

Jomini, — Mémoires de Dunromici, — MiTOoirc» de Custine. 
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Dumouriez, vainqueur, bivouaque sur le champ de bataille 
Lcigiijue. peudant que les Autrichiens traversaient Bruxelles. 

Le lendemaid’les habitans , qui déj^'a préféraient la domi- 
nation française à celle de l’empereur , vinrent en députation 
trouver Dumouriez. Ils lui annoncent que l’ennemi a évacué 
Bruxelles pendant la nuit, et lui remettent les clefs de cette 
capitale des Pays-Bas. 

ijnôyembre. Combat de Bois-d’ Ache ' . — Après la victoire de Jemap- 

.. pes, Vjilence, quoique blessé, s’était mis a la poursuite ^es’ 
Autrichiens du côté de Namur. Le 17 novembre il était à 
Mézy. Beaulieu, a la tète d’une forte di vison autrichienne, 
occupait les bois d’Asche , et s’y était retranché avec beaucoup 
de soin. En même temps un autre corps ennemi , commandé 
par le général Schroeder, était posté de l’autre côté de la 
Meuse , pour défendre l’approche de Namur sur ce point. 
Valence, sûr de la bravoure de ses troupes , se décide aussi- 
tôt à attaquer Schroeder. Le '18, à sept heures du matin, il , 
marche en avant pour emporter les retranchemens des Autri- 
chiens. Protégé par ses baiteries, l’ennemi oppose a l’impé- 
tuosité française une longue résistance. Deux fois les assail- 
laus sont repoussés , et deux fois iis reviennent ’a la charge 
avec une nouvelle ardeur. Enfin , après un combat meurtrier 
qui s’était soutenu toute la journée avec une valeur égale de 
la part des deux partis , les Autrichiens , prêts à être forcés 
dans leurs retranchemens , se décident a les évacuer. Cet avan- 
tage , qüi avait coûté beaucoup de monde aux Français , leur 
valut la dispersion des deux corps autrichiens destinés à cou- 
vrir la ville de Namur. Schroeder et Beaulieu, après avoir jeté 
quelques U'oupes dans la place, s’eu éloignent , et laissent à 
Valence la facilité d’en former le siège. 

, Combat et prise de Tirlemont — Dumouriez , toujours 

1 1 Dorcmb; c. ’ i 

* Moniteur, — JorainI Dici. de* siéfteeet balBÎIleS,— Relit, de» si^es. 

2 Munilcur, — Dicliuuu. des sièges et bauiUcs, — Jomiiii Tabl. historique. 
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à la tète dè son avant-garde , composée de cinq mille hommes , 
trouve les Autrichiens qui l’attendaient , campés derrière la 
ville de Tirlemont, et leur avant-garde de trois à quatre mille 
hommes, était retranchée sur les hauteurs de Cumptich , vis- 
à-vis Pautersem. Il attaqué cette troupe, et la canoiuie long- 
temps sans pouvoir la forcer à quitter sa position. Renforcée 
sur le soir par cinq mille hommes détachés du corps d’armée, 
elle n’ose cependant rien entreprendre contre le général fran- 
çais. Celui-ci , trop faible pour l’attaquer avec son infanterie, 
bivouaque dans la plaine. L’ennemi se retire pendant la nuit, 
et Dumouriez entre le 21 dans Tirlemont, à huit heures du 
matin. 

Prise et sac dfOneille' . — Les opérations de l’armée >4 
française dans le Piémont n’étaient pas moins actives. 

Le général Anselme , après s’être emparé de la ville de Nice 
et des deux forteresses qui la couvrent ^ avait fait marcher 
Ses troupes à la poursnite des Piémontais. Ceux-ci avaient 
pris position à Saorgio, et s’y étaient retranchés avec tant de 
soin, qu’après les avoir attaqués inutilement, Anselme avait 
jugé à propos de les laisser dans cette position , qui , d'ailleurs 
lui était inutile, et d’occuper seulement Sospello. Le général 
Brunet s’établit le 3 novembre dans cette ville , avec enviroj» 
deux mille hommes. Les mauvais temps ayant mis les Fran- 
çais dans l’impossibilité de tenir la campagne , ils avaient 
pris leurs quartiers d’hiver. Mais le général Anselme, sen- 
tant la nécessité d’agir activement, entreprend de s’empa- 
rer d’Oneille, en attaquant cette ville par rner. Il fait, en 
conséquence, embarquer à Villefranche neuf cents soldats 
sur Tescadre de l’amiral Truguet. Deux mille hommes de 
troupes de ligne s’y trouvaient déjà , sous les ordres du gé- 
néral Marchand de la Houlière, qui , au commencement de la 


' IV1ouUeur,~ TaK'eaü historique,- 
Jomini, Méiuoiic» de Dumouriex. 


“ Diciionnaîre d<M sioges et batailles, - 


Digilized by Google 



' 79 ^- 

Piciuoal. 


8o PREMIERE COAIJTION. 

campagne, avait quitté Perpignan pour se rendre à Monaco, 
où il était alors question d’opérer un débacquement. Tru- 
guet , après avoir reçu d’Anselme ses instructions , se pré* 
senta, le a3 novembre, devant Oneille, et y déploya tout 
l’appareil de ses forces militaires, afin, sans doute, d’effrayer 
les habitans, et de les amener à se rendrepar capitulation. Dans 
cette intention , il envoie , dans un canot parlementaire , son 
capitaine de pavillon , du Chaila, et le charge de présenter 
aux magistrats de la ville une proclamation dans laquelle ils 
étaient invités à se réunir aux Français, s’ils voulaient éviter 
les horreurs de la guerre. Le canot part avec précaution. Lès 
habitans d’Oneille font des signaux comme pour l’engager à 
s’approcher sans crainte. . * 

Trompé par ces dehors de bienveillance , du Chaila s’a- 
vance avec sécurité ; mais à peine touche-l-il au rivage qu’une 
décharge de coups de fusil , tirés à bout portant , tue trois 
officiers , quatre matelots , et blesse six personnes , parmi les- 
quelles se trouve du Chaila lui-même. Ce n’est qu’avec les plus 
grandes difficultés que le canot parvient à s’éloigner, et à se 
rendre auprès de l’escadre. Tant qu’ils furent à portée , les 
habitans d’Oneille les poursuivirent par une grêle de balles 
et de pierres. A la vue de l’indigne traitement que viennent 
d’essuyér leurs camarades , les Français n’ont plus qu’un dé- 
sir , c’est celui de la vengeance. Truguet se détermine a regret 
à user de ce droit terrible des représailles que la guerre auto- 
rise , mais dont l'humanité gémit. On commença d’abord à 
foudroyer la ville a coups de canon , et on eut bientôt éteint 
le feu d’un petit fort qui voulut riposter. Le lendemain, les 
troupes , renforcées de mille hommes tirés de la garnison des 
vaisseaux , et de cent matelots armés de haches , sont distri- 
buées dans les chaloupes de débarquement, avec quelques 
.pièces de campagne. Au moment où elles s’éloignent, l’es- 
cadre fait une décharge générale. A la vue de ces préparatifs 


Digitized by Googic 



Digitized by Coogk 



DigilL?ed by Google 


F I e U 




PREMtÊllE COALITtON. 8» 

Ofe rengcance, dont ils prévoyaient les épouvantables effets > 
les habitans s’étaient hâtés d’abandonner leurs maisons , et de Piéiuoat. 
fuir dans la campagne. D’autant plus irrités qu’ils trouvent 
moins de victimes, les Français se vengèrent par l’incendie, 
le pillage et la destruction , de la perfidie de la ville. Plusieurs 
ecclésiastiques, trouvés dans les couvens, sont impitoyable- 
ment massacrés , sur le soupçon d’avoir été les instigateurs de 
la conduite tenue la veille. Cependant une reconnaissance, faite 
le même jour, convainquit le général de la Houlière de l’içi- 
possibilité de se mainienir dans ce poste^ et, k neuf heures du 
soir, les troupes , rembarquées, laissèrent aux habitans la li- 
berté de revenir dans leurs murs dévastés. 

Combat, et prise de Liège — Mais reprenons le fil des a; uoTenuhre. 
tnouvemens militaires en Belgique. BelgKia». 

L’arrière-garde de l’armée autrichienne ) composée de douze 
mille hommes, campée à une lieue en avant de Liège, et 
commandée par le général Staray, est attaquée par Dumou- 
riez. Fortifiés dans six villages , et derrière de nombreux re- 
tranchemens, les impériaux se croyaient invincibles. Cepen- 
dant l'attaque fut si vive , qu'après dix heures de combat , 
et la résistance la plus vigoureuse , ils sont obligés d’aban- 
donner leurs retranchemens et de fuir en désordre, avec 
Une perte immense, devant les Français vainqueurs. Ils se 
hâtent de passer la Meuse , et sont assez heureux de finir cette 
opération avant l’arrivée des corps détachés de flanqueurs 
envoyés à leur poursuite. Cette victoire valut a Dumouriez 
la possession de Liège. L’évêque-souverain avait ftii, et, le 
lendemain , l’armée entra dans la ville, k neuf heures du 
matin. 

Siège et prise (V Anvers *. — • Pendant les opérations nû- agnovcinl'ie. 

» Monileor, — Dictkmiuiire clc» (icgc* et batailles Jomini , — T.'tblMa 
liistoriqne, — Mémoires de Ûooamiriei. 

» Moniteur, -.-Relation des sièges, —TulUtin histoilqne. 
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Jitaîïes dans l’est de la Belgique, le corps commandé par le 
o‘4“c- :génécal Labourdonnaye avait reçu l’ordiede traverser la partie 
«ccidenta'e, pour aller foniier le siège d’Anvers. .Labourdon- 
jiaye envoya d’abord en avant les génciaux tainarlière et 
diampmorin , a la têle de l’avant-garde et de trois mille gen- 
-darmcs,donl la plupart élîiiHit tle.s ci-devant gardes rrançaises. 
Ces deux généraux arrivèrent le «8 novembre, h quelques 
Lfures de distance; le premier, par la rive droite, et le second, 
■pfir la rive gauche de l’Escaut. I e général I amarlière, qui se 
•trouva le premier ou rendez-vous , Ik prévenir de suite les 
magistrats d’Anvers de la présence des Français devant leur 
ville. A celte époque, la presque totalité des Belges , fatigués 
du joug autrichien , regardaient les Français comme des libé- 
ialeur.s,et les habitans d’Anvers le prouvèrent dans cette cir- 
constance, en ouvrant leurs portes au général I.amarlière, et 
le recevant av ec empressement dans leur ville. Les Autrichiens 
s’étaient déjà renfermés dans la citadelle, et paraissaient dé- 
cidés a opposer une forte résistance. 

Le général Labourdonnaye arriva bientôt )ui-mêrae avec le 
ri-psie de se.s troupes, formant à peu près douze mille hommes. 
Mais il fut bientôt remplace dans son commandement par le 
•général Miranda ( ce dernier était l^spagnol , etoé au Pérou ). 
L(s travaux de siège devaient être dirigés par les officiers du 
jgéiiic üejean et Marescot. L’artillerie était commandée par le 
capitaine Sénarmout, sous les ordres du général Ginscard. * 
Après avoir tenu uu conseil de guerre pour aviser aux moyens 
de faite promptement réussir les efforts des assiégeons , on 
somma le général autrichien de se rendre. Sur sa réponse, 
qu il voulait défendre en homme d’iioimcur la place qui lai 
était confiée, les Iravan.x furent aussitôt commencés, et les 
parallclfs fuient tirées depuis le bastion de Paniotte jusqu’à 
la porte Saiiit-Georgc. Les travaux offraient de grandes dif- 
ficultés. L’armée de siège n’etait pas familiarisée avec ce genre 
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d’exCTcîce. La pénurie des ingénieurs était telle , qu’on fut 
obligé de prendre des officiers d’infanterie pour diriger les 
travailleurs. Le sol, d’ailleurs, se refusait ’a ce qu’on donnât 
aux tranchées la profondeur nécessaire; on ne pouvait creu» 
Ser à plus de deux pieds sans trouver Tenu, et on fut obligé 
de racheter sur la largeur le déblai destiné à former les pa- 
rapets. Cependant l’ardeur des soldats français surmonta cet 
obstacles ; les ou%Tagcs se trouvèrent terminés le ad novembrci 
Les batteries commencèrent aussitôt à faire jouer leur feu. 
Par un hasard singulier , le premier bouiet lancé emporta la 
table du gouverneur , au moment où ce dernier allait s’y pla- 
cer pour dîner. Les assiégés inquiétaient et troublaiejit les tra- 
vailleurs par uu feu continuel ; mais celui des Français fut si 
bien nourri et si bien dirigé, qu’au bout de qu^ques heures 
il alluma un violent incendie dans la citadelle. Deux corps de 
casernes «la mmiié de l’arsenal devinrent la proie des flam- 
mes. Le gooTerneur de la place , effrayé de ces ravages, en- 
voie le capitaine Devaux demander une capitulation. Elle fat 
conclue le lendemain ag ; et , le même jour , la garnison , forte 
de onze cents hommes , sortit de la place avec les honneurs 
de la guerre, et la permission de se retirer au quartier-gêné^ 
ral du duc de Saxe-Teschen. Cent deux canons, soixante- 
sept obusiers , treize cents fusils et d'abondantes munitions 
de guerre de tout genre , tombent entre les mains des Fran- 
çais. Un grand nombre des Belges qui composaient la gar- 
nison, ayant demandé à prendre parti dans l’armée fran- 
çaise, furent admis dans les bataillons nationaux déjà or- 
ganisés. 

Siégff et prise de JYamur ‘ . — Les deux généraux autri- 
-chiens Schroeder et Beaulieu s’étant retirés après le combat 
de Bois-d’Asche , Valence, dès le lendemain 19 novembre, 

' Moniteur, — Joniitii, — Dictionnaire de» siège» et batailles, — Mémo!' es t)e 
Danruiiici. > 
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s’approcha de Nainur pour en former le siège. Quelques volées 
de canon sufBrcut poiir engager les habitans a ouvrir leurs 
portes. La garnison autricbieune, forte de six mille hommes, 
se jette dans la citadelle, décidée h s’y défendre courageuse- 
ment. Cependant , le 20 novembre , Valence la fait sommer 
de se rendre; mais son commandant , Moitelle, répond qu’il 
connaît sou devoir, et qu’il saura garder la fortetcsse qui lui 
est confiée. Valence n’avait point avec lui d'artillerie de siège. 
Il est obligé d eu faire venir. Itlle n’artivequ’à force de bras, 
à travers les montagnes. Les batteries sont dressées et fou- 
droient la place avec une infatigable activité. Secoodé par la 
valeur des soldats qu’il commande , le général donne plu- 
sieurs assauts, et parvient ’a s’emparer des forts le Camus et 
la Cassote. De leur côté, les Autrichiens faisaient un feu ter- 
rible ; mais , malgré les décharges multipliées de la redoutable 
.artillerie qui garnissait les remparts , les travaux de siège fu- 
rent poussés avec tant de vigueur, que, le 29 novemlire, la 
tranchée était ouverte , et déjà les boulets et les bombes écra- 
saient la citadelle. Ou savait que le fort Villate, qui défend 
le château , avait sous ses glacis des fourneaux préparés^, en 
cas d’attaque de vive force , pour faire sauter les nssiégeans. 
Le général Leveneur , qui commandait sous les ordres de Va- 
lence, conçoit le projet hardi de s’en emparer en surprenant 
la garnison, et tournant le fort par sa gorge. Entre cette 
gorge et la citadelle, il y avait une capoanière au chemin 
.de communication, garnie de palissades et de parapets, 'a 
tr avers lesquels on ai'rive au fort par deux voûtes, dont une 
seule était gardée. A minuit, le 3 o novembre, le général Le- 
veneur sort de la tranchée , à la tète de douze cents hommes 
déterminés. Conduits par un déserteur autrichien, les Fran- 
çais franchissent les palissades dans le plus grand silence. Ils 
marchent à la première voûte, qui se trouve en effet dé- 
serte. A la seconde, les sentinelles crient et font feu. Au 
• 
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même instant, Leveneur, qui ne pouvait franchir la palis- 
lissade , dit a un ofEcier très-grand et très-fort , qui se trouvait 
a côté de lui ; « Jetez-inoi par-dessus. » L’officier le lance , en 
effet , de l’autre côté de la barrière , et s’y précipite après lui. 
Plusieurs grenadiers s'empressent d’imiter leur général. Le- 
veneur atteint le commandant du poste , qui cherchait à ras- 
sembler son monde ; « G>nduis-moi à tes mines , lui crie t-il 
d’une voix terrible etenlui appuyant son épéesur la poitriue.» 
L’autrichien hésite, et balbutie quelques mots; Leveneur lui 
répète son ordre en le pressant davantage. L’officier, qu’agite 
la crainte d’une mort certaine , se décide à marcher. Le géné- 
ral arrache lui-même les mèches, les éteint, et s’empare du 
fort Villate. 

Pendant cette action intrépide, le feu de la ligne assié-' 
geante redoublait. Vingt-quatre canons, placés en batteries > 
produisent un effet si meurtrier, que le commandaut Moi- 
telle , désespérant de pouvoir s’y défendre plus long temps, 
demande a se rendre ; et , le a décembre , il conclut avec le gé- 
néral français une capitulation, par laquelle il est convenu que 
la garnison touteentière sortira avec les honneurs de laguerre , 
mais restera prisonnière, et sera dirigée dans l’intérieur de la 
France. Deux bataillons du superbe régiment autrichien de 
Kinskiet undecelui de Vierzetenfaisaici.tpartie. Valeuces’em- 
pressa d’envoyer à la Convention les huit drapeaux déposés sur 
les glacis de Namur. Ils furent les premiers dont ou fit hom- 
mage au gouvernement républicain. 

Combat et évacuation de Francfort ' . — Brunswick, après 
avoir vu son avant-garde défaite par Custine devant Limhoui g 
s'était retiré et fortifié dans Marbourg. Sou armée toute en- 
tière ne Urda pas à venir le joindre. Le roi de Prusse lui- 
même l’accompagnait; et, pressé de reprendre sur les Français 

' Moniteur,— Mémoires de Cuslioe Tableau liistoriqiic , — Jouiiui, — 
TottlnogeoB. 
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i-qj. la vilk de Francfort , et de repousser Custinc sur le Rhin , il 
Aito.Mugne. avait , le jour même de son arrivée , donné l’ordre d’occuper 
Limbourg, que les Français abandonnèrent. Obligé de céder 
kdes forces supérieures , Custine , après avoir réuni ses troupes 
a Francfort, ne tarda pas à s’y voir suivi par l’année du roi 
de Prusse. Deux mesures à prendre s’offraient paiement a 
Custine pour se maintenir sur le Rhin ; l’une de livrer bataille 
sous les «mrs de Francfort , Taulre d’évacuer cette ville et de 
se retirer sur Mayence. 11 ne fit ni Tua ni l’autre; il s& con- 
tenta de laisser une garnison de deux mille cinq cents hommes 
dans Francfort, et ne songea a les faire appuyer par des forces 
supérieures que lorsqu’il ne fut plus temps d’agir. 

Le 29 novembre, l’armée ennemie était en vue de Franc- 
fort. Le générai comte de Kaikreuth occupait Honsbourg ; le 
général Eben était a Oberussel , et te prince de Hohenlohe a 
Bergen et a Bochenheim. Le général Houchard , que Custine 
avait laissé aux environs de Francfort , avait établi sa division 
à droite et à gauche d'Heckstad ; son quartier-général était à 
Hoeebst. La garnison de Francfort était en avant de cette 
ville, sur la rive gauche du Mcin.Le 3o, le roi de Prusse en- 
voya sommer le commandant de Francfort de rendre la place. 
Van-Heldem ( c’est le nom de ce commandant) ayant fait une 
réponse convenable, le roi de Prusse ordonna tous les prépa- 
ratifs pour une attaqiie de vive force. 

-Cependant Van-Heldem n’avait rien de 0» qui est néces- 
saire pour soutenir un siège. Francfort avait des fdistifioations 
wiinées, difficiles à mellre à Tabri d’un coup de> main. Les 
fossés avaient a peine six pieds dkau ; les portes étaient cou- 
vertes de ravelins en mauvais état; les glacis étaient transfor- 
més depuis long-temps en jardins sur lesquels »n avait cons- 
truit des pavillons de plaisance et des maisonnettes. Âfoi de 
pouvoir résister avec quelque avantage dans une place ainsi 
’ démantelée, il eût fallu une garnison plus nombreuse et beau- 
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coup d’artillerie. Van-Heldem n’avait que quelques- pièces ’a- 1-99. 

sa disposition. Quand il voulut tirer de l’arsenal les canons Allemagne 
qui y étaient, les Francfortais , déjà mal disposés par Ih con- 
tribution de trois millions de iinrins que Custine leur avai^ 
imposée , comme on l’a vu precédemmeiit , S’y opposèrent. lLe‘ 
magistrat réclama son droit de neutralité', et rappela même la 
promesse du général Gustine, de ne point exposer là ville a 
un siège. Désespéré de ces contre-temps, le commandant de» 

Francfort avait dépêché courriers sur courriers au- général en' 
chef, qui était alors à Mayence, pour le prévenir desdangers 
dont il était menacé, et le prier d’envoyer au général Hbu- 
ohard dcs^secoiu-s propres à le iilettre dans le casdê résister 
^ aux forces réunies contre lui. Mais déjà il n’élarit plOs temps 
et le général Keuwinger , qui accourait avec neuf mille hom-- 
mes , n’arriva qu’au moment où les Prussiens étaient maîtresi 
de la ville. 

Le 2 décembre , les divisions ennemies avaient attaqué les 
différens postes du général- Houchard', et'l’aVaient forcé dé ses 
replier sur son quartier-général de HOechst, et d’y prcn lrtf 
position. K’ayanC plus* enuêle que les troupes de Vati-Hîel- 
dera , et certains de la bonne volonté des Francfoitais à lënr 
égard, les Prussiens s’étaient approchés des portes d’Esseti- 
beim, de Friedberg et deTous-les-Saints', tandis qu’unequa- 
trième division S8' dirigeait sur le faubourg de Saxenhausen , 
où était retranchée une partie do la garnison française. La' 
sécurité dès assaillans leur devint'funeste. Persuadés qu’on ne- 
pouvaitleur opposer qu’une faible résistance , ils s’avancaient' 
a découvert et sans précaution J mois à- peine fureut ils à por- 
tée, que Van-Heldem, démasquant tout-à-conp le peu d’ar- 
tillerie: qu’il avait pu rassembler, fit sur eux une décliarge 
meurtrière. Les Prussiens , étonnés d’abord, se- rassurent' par 
leur grandi nombre, continuent d’avancer, et soutiennent avec 
intrépidité le des Français-. Enfin, après une heure de 


Digilized by Google 



88 


PREIMIERE COALITION. 


' 59 »- 

Allcuugne. 


combat , les portes sont enfoncées ; les bahitans eux-mêmes 
aident à baisser les ponts ; les colonnes prussiennes pénètrent 
rapidement dans la ville. Une nouvelle lutte s’engage dans les 
rues et dans les maisons. Les Français tuent un grand nom- 
bre de Prussiens, et Van-Heldem ne songe à céder que lors- 
qu’il est convaincu de toute l’inutilité de la résistance, li 
donne alors le signal de la retraite , et sort par la porte Neuve 
pour aller se joindre au quartier d’Houcbard , à Hoechst. 
Poursuivi vivement par les vainqueurs, il arrive au moment 
OÙ Neuvvinger se réunissait a Houcfaard avec ses neuf mille 
hommes. Malgré cette réunion, l’avant-garde prussienne con- 
tinue son attaque sur les troupes françaises , et s’efforce de 
leur faire abandonner leur position. Mais, pris à revers et de , 
front par l’artillerie légère de Neuwinger, les Prussiens ne 
pouvant se développer sont contraints de se replier. Les Fran- 
çais profitaient de cet avantage pour opérer eux-mêmes leur 
retraite sur Mayence , lorsque les Prussiens , soutenus par le 
gros de leur armée , reparurent ; mais le combat ne se rengagea 
point : les deux armées passèrent la nuit dans leurs positions 
respectives. Dès le matin , Neuvringer et Bouchard ordonnent 
la retraite, et décampent avant que les Prussiens s’en soient 
aperçus. 

Les Prussiens éprouvèrent des pertes ccmsidérables dans 
ces différentes affaires, où, malgré la supériorité de leur 
nombre , ils eurent besoin de faire les plus grands efforts 
pour remporter la victoire. I.e prince de Hesse-Philippstadt 
fut blesse a mort. Les Français perdirent mille prisonniers, 
deux cents blessés et cent tués. Ils avaient combattu avec une 
bravoure telle, que leurs ennemis mêmes n’avaient pu s’empê- 
cher de les admirer. Le roi de Prusse lui-même remarqua un 
grenadier d’un bataillon de la Haute-Saône qui se défendit 
long-temps seul sur un pont. Entouré des corps de ceux qu’il 
avait tués , il refusait quartier, Déjà couvert de blessures, il 
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Be voulait pas se rendre. Frappé de cette grandeur de cou- 
rage, le roi fit retirer ceux qui attaquaient ce brave, ordonna AHanagno. 
de l’environner, de le prendre sans lui faire de mal, et de le 
lui amener ; u Français , lui dit-ii , vous êtes un brave homme ; 
c’est dommage que vous ne vous battiez pas pour une meil- 
leure cause.» Le grenadier républicain, embarrassé de se 
trouver en face d’un roi , et ne voulant pas cependant dé- 
mentir ses principes , lui répondit en langage de soldat de ce 
temps : « Citoyen Guillaume , nous ne serions pas d’accord 
sur ce chapitre; parlons d’autre chose. » Le mot citoyen 
Guillaume fit fortune dans l’armée prussienne , et plus d’une 
fois , en passant devant les tentes de ses soldats , le roi s’en- 
tendit nommer citoyen Guillaume. 

• Gombat de la montagne J’^erte et de Pellingen SdéccmW 
Beurnonville venait de remplacer Kcllermann dans le com- 
mandement supérieur de l’armée de la Moselle. Suivant le 
plan que le gouvernement républicain avait transmis , cette 
armée devait se . joindre par la gauche a l’armée de Dumou- 
riez , et par la droite au corps du général Custine , afin de pou- 
voir aider celui-ci dans ses opérations sur le Rhin. Le quar- 
tier-général était, le i/j. novembre , ’a Sar-Louis, et c’est alors 
que Beurnonville arriva pour la commander. Après s’être suc- 
cessivement avancé, et avoir manœuvré de manière à tenir tou> 
jours en échec l’armée ennemie , l’armée de la Moselle était , 
le 4 déeembre , réunie entre Holtsberg et Wasweiller. La ca- 
valerie cbassa l’ennemi du bois de Londwald, et poussa des 
partis sur Traerbach ; l’avant-garde s’avança à Taunnen , Ca- 
sel et Rouver , d’ou , à la faveur d’une fusillade soutenue, elle 
reconnut la montagne Verte. Les Autrichiens s’y étaient re- 
tranchés , et paraissaient décidés à disputer vivement le pas- 
sage aux Français Plusieurs rangs de redoutes, disposées en 
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échelons les unes sur les autres, rendaient leur camp presque 
Alicmagne. iuabordahle. 

Ce pendaut Beurnonvüle , ne consultant que la valeur de se» 
troupes, doiuie l’ordre d'attaquer. Le 5 décembre, une de ses 
colonnes s’empare de Sarreboùrg. A onze heures, 1 avant-garde, 
commandée par les generaux la Barolière et Dcla ige, et sou- 
^ tenue par la première ligue, s'avance conire la montagne 

Verte; malgré la vive résislance de 1 ennemi et la vivai ilé de 
son feu, les Français se précipitaient au pas de charge, et 
gravissaient la montagne en chantanr, pour s’aniuier , des airs 
républicains. Déjà l'arlillerie française avait demonlé la plu- 
part lies batteries autrichiennes, déjà les grenadiers tyroliens 
qui les défendaient commençaient a lâcher pied, et les assail-r 
lans se disposaient à profiter de ces avantages pour sauter 
dans les reiranehemens et s’en empar- r , lorsque tout a-coup 
Ecurnonville voit se déployer dans la plaine des renforts qui 
arrivaient a reiuieini , du camp de Luxembourg. Craignant de 
se voir tourner, et d’être attaqué eu queue et en tête, il re- 
nonce à regret à l’espoir de la victoire, et donne le signal de la 
retraite. Les Français se replient ; et, protégés dans ce mou- 
vement rétrograde par le général la Barolière, qui faisait ua 
feu très vif sur les Autrichiens revenus au combat, ils re- 
prennent leurs positions de la veille. 

Le môme jour, une première attaque, faite sur le village de 
Pellingcn, n’ayant point réussi, le général Beurnonville la fit 
renouveler le i a décembre. La colonne ft'ançaise fut d’abord 
repoussée ; mais ^intrépidité du brave Poincari’é-, vîcil’ard 
septuagénaire, commandant le quatrième bataillon des volon- 
taires! de la Meurthe , qui , avec trois ceni s homniee , arixta la 
marche de; sa ze cents Autrichiens., donna lelem|»s au general 
Pully d’arrivo' avec des renforts. Pellingen fut attaqué une 
troisième fois , le 1 3 , et emporté ; mais lea Fi aucais ne pu- 
rent s’y maintenir. 
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• Retraite des Autrichiens derrièiv la Roër'. — Pour 
compléter le succès de son invasion en Belgique, en mainte- 1 5 decimbrc. 
ijattt l’occupation de ces Lelles contrées, Dumouriez avait ré- I^elgique. 
solu de faire assiéger vivement Maëstricht ( cette ville appar- 
tenait a la Hollande), et de poursuivre Tarmée autricbiemaç 
jusqu’au-delà du Rbin. La neutralité de la Hollande , et celle 
du duché de Juüers faisant partie des états de l’électeur pa- 
latin , empêchèrent l’exécution de ce projet. Le conseil exé- 
cutif ordonna au général français,, par l’organe du ministre 
des affaires étrangères , Lebrun , de respecter le territoire de 
ces deux puissances. Dumouriez dut se borner alors à assurer 
les cantonnemens de ses troupes. Après deux attaques succes- 
sives, les Autrichiens évacuèrent Trêve» et Aix-la-Chapelle , 
et SC retirèrent derrière la rivière d^Erft. 

Le 8 décembre , une partie de l’ai-mée française occupa 
Aix-la-Chaii|||e, et prit ses quartiers d’hiver entre la Meuse 
et la Roër, sans autre événement remarquable que l’occupa- 
tion de Verviers, le n décembre. 

- Miranda avait envoyé le colonel Fournier pour s’emparer 
de cette ville. Cet officier trouva les Autrichiens postés en 
assez grand nombre dans le faubourg dit d Espagne. Défen- 
dus par les difficultés naturelles du terrain , ils étaimt inatt»> 
quables de front. Fournier les fait tourner par trois bataillons 
de grenarlieis , sous les ordres du colonel Hahu , tandis que 
Ini-mèine marche contre eux par la ville de Verviers. Cette 
manœuvte a tout le succès désiré. Attaqués-de flâne, lies Au^ 

U'iebiens sont obligés d’abandomier leur position, malgré la 
plus vigoureuse résistance. Une partie de leur artillerie est 
prise par les grenadiers, eti ils.se retirent œ désordre sur le 
village do Cbnngux. 

! Le général; Glairfait, après avoir fait rompre les ponts de 

Moniieor,— Mi'moiics de Dumouriez. 
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Duren, Linnich et Juliers, snr la Roër, cantonna ses troupes 
entre cette dernière rivière et celle del’Erft. 

Combats de Wavren et de Hamm — Les i 4 et 1 5 dé- 
cembre, le général Beurnonville , qui voulait a toute force exé- 
cuter son expédition sur Trêves, ainsi qu’il en avait reçu l’or- 
dre du conseil exécutif, fit attaquer les hauteurs de Wavren 
et de Hamm. Il divise son armée en trois colonnes ; la première, 
sous les ordres du général Delaage , devait se diriger par Bi- 
belsbausen; la deuxième , commandée par les généraux Pully 
et Landremont , devait se former en bataille sur la hauteur à 
la gauche de Dœil, ayant Wavren en front ; elle avait toute 
l'artillerie avec elle. Enfin la troisième , conduite par le géné- 
ral Humbert , devait surveiller les renforts qui pourraient 
arriver ’a l’ennemi, et somenirau besoin les deux autres. 

Les hauteurs que les Autrichiens occupaient étaient très- 
élevées, et couvertes de plus de trois pieds ^nti-ge; l’en- 
nemi y était en force , retranché et défendu par une artillerie 
formidable. Cependant , malgré tous ces obstacles , les Fran- 
çais s’élancent, foudroyés sans cesse par toute l’artillerie au- 
trichienne. Il leur fallut plus d’une heure pour arriver aux 
premiers retranchemens. Là commença un combat terrible 
à la baïonnette. Les Autrichiens, protégés par leurs retran- 
chemens , se défendaient avec avantage. Enfin , effrayés de 
l’impétueuse valeur des Français, ils lâchent pied, et fuient 
avec tant de précipitation , que les grenadiers du lieutenant- 
colonel Laubardière, qui avaient sauté dans les retranche- 
mens, eurent le temps de se saisir de plusieurs pièces de 
canon. 

De son côté, la deuxième colonne attaquait la Cavalerie en- 
nemie , campée sur la montagne de Hamm , non moins fw- 
tifiée que les hauteurs de Wavren. Le général Pully conduit 

> Monitear,— Damooriez,— Xabl. hUt.,— Dictiona. de$ siège* et bataille*. 


Digitized by GoogI 



PJIEMIERE COALITION. g3 

scs soldats au pi'-d de la montagne. Au moment où il allait 
commander le pas de charge , un Français , déserteur du camp 
des Autrichiens, arrive, se jette au cou du général, lui de- 
mande sa liberté , et surtout le conjure de ne pas attaquer 
une montagne aussi fortiliée, et défendue par des troupes 
d’élite au nombre de trois mille hommes. Pully n’en avait 
que douze cents. Il donne la liberté au soldat déserteur : 
« Suis-moi , lui dit le général , si tu veux la mériter. » En 
même temps, Pully donne le signal. Ses troupes, aiii uées 
par son exemple, gravissent la montagne au pas de charge. 
En un moment elle est franchie ; les canonniers ennemis sont 
assommés sur leurs pièces, et les trois mille Autrichiens 
cèdent la place aux douze cents Français , qui restent maîtres 
de presque toute leur artillerie. 

Ces actions brillantes n’eurent pas le résultat qu’on devait 
eu attendre. Le corps' du prince de Hohenlohe-Kirchberg , 
soutenu et appuyé par celui de général Beaulieu , posté à 
Luxembourg , opposa une résistance vigoureuse aux efforts 
du général Beurnonville. Les représentans du peuple ( on ap- 
pelait ainsi les membres de la Convention ) , envoyés à l’armée 
de la Moselle, jugèrent par eux-mêmes que toutes tentatives 
ultérieures devenaient inutiles. La retraite sur Sar-Louis fut 
ordonnée, et elle fut couverte par les attaques réitérées que 
fit le général la Barolière pour distraire l’attention de l’en- 
nemi. L’armée de la Moselle prit ses quartiers d’hiver sur 
les rives de la Sarre. 
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CHAPITRE II. 

AHNÉE 1793. 

Comliiit (le HnAlieim. — Siège de Cagliaii. — Dèroote d’AiT-la-ChapcIIe 

Bataille de Nerweinde. — Oitubal et piise de lliouarc.— Combats de Rixliem j 
dn camp de Faniais, d'Ailon. — Bauiile et piisc de Sanmor. — Siège de 
Nantes. — Combat de Lnctai. — Siège et reddition de Coodé, de Majence , 
de Valenciennes. — Bataille de Lucon. — Toulon livré aux Anglais 

LiA campaf^ne de 1 79'». , commencée de la tnanière la plus 
propre à décourager une nation , s’était terminée avec les 
succès les plus brillans et les plus avantageux poür la France. 
Ce pays qui naguère s’était vu exposé à toutes les horreurs 
des invasions, avait lout-h-coup reporté sur le territoire de 
ses ennemis les ravages de la guerre. Du midi aü nord les 
armées françaises, couvertes de lauriers, se trouvaient éta- 
blies au milieu des nations qu’élles avaient vaincues. Si dans 
ce moment la France, éclairée sur sa situation, eût su pro- 
fiter de ses ayaniages pour fonder enfin une monarchie cons- 
titutionnelle, elle eût pu alors, avec un peu de sagesse de 
la part de ses gouvernans, conserver les importantes con*- 
quêtes qu’elle venait de faire, et s'assurer une longue suite 
d’années heureuses et prospères. Mais les hommes qui , au 
nom du peuple qu’ils égaraient sur ses véritables intérêts, 
exerçaient à cette époque un pouvoir sans bornes , unique- 
ment occupés du soin de faire réussir leurs sinistres projets, 
fondés sur une théorie impraticable , ne semblaient travailler 
que pour rétablir l’anarchie. Cependant, aux ennemis qu’ils 
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avaient déjà attirés sur la France, allaient se joindre de non- ,rg3. 
veaux ennemis non moins formidables. T/Espagne, l’Angle- 
terre et la Hollande , d'abord spectatrices tranquilles dès 
troubles civils de la France, allaient elles -mêmes prendre 
parti contre elle , et réunir leurs forces a celles des puissances 
armées pour la combattre. L’Espagne, excitée par le désir 
de venger la mort d’un souverain que les liens du sang unis- 
saient a son roi, entrait en lice la première. L’Angleterre, 
peut-être autant par intérêt et par vengeance, que pour sou- 
tenir la royauté, aVait surtout en vue l'arfaiblissemcnt delà 
France, cette éternelle rivale, que de funestes préjugés lui 
font considérer comme sou ennemie naturelle. Enfin , la Hol- 
lande prenait les armes, parce que déjà les révolutionnaires 
fl ançais fomentaient des troubles dans ses provinces , et que 
le voisinage de l’armée de la Belgique lui faisait craiudrc une 
juocbaiiie invasiou. 

La coalition, augmentée par le concours de ces trois puis- 
sances, allait donc devenir plus formidable que jamais. Une 
lutte beaucoup plus hasardeuse que la première allait s’enga- 
ger. Toutes les chances de succès paraissaient être du côté des 
alliés, et cependant telles étaient à cette éjioque l’inhabileté et 
l iiicuric des membres du gouvernement républicain, que les 
armees destinées à souteiur les efforts des peuples ligués contre 
la France, étaient dans le dénûment le plus absolu, et man- 
quaient également de vivres, de munitions et d’habillemens. 

^ussi la campagne de 1793, qui s’ouvrit d’abord sous des 
auspices assez favorables, ne tarda-t-elle pas a être signab?e 
par des revers, et la France, un moment penchée vers sa 
ruine , eut besoin de toute l’énergie <le ses défenseurs et de 
riiabiieté de scs généraux pour se relever et réparer les pertes 
immenses que lui fit éprouver l’impréTOyancc des hommes 
qui, en lui prêchant la liberté, appesaiitissaiciit sur elle le 
joug de la plus monstrueuse tyrannie. 
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• Combat de Hockheim ‘.—L’année qui venait de Subju« 
guer la Belgique, et celles qui avaient conquis la Savoie et le 
comté de Nice, étaient entrées dans leurs quartiers d’hiver. 
Custine seul, pressé par les Prussiens, tenait encore la cam- 
pagne. Obligé d’évacuer Francfort devant des forces supé- 
rieures, il s’était retiré k Mayence, et n’avait pas tardé a se 
voir suivi par les ennemis : sans l’âpreté de la saison , il 
eût vu presque aussitôt le duc de Brunswick et le roi de 
Prusse en personne former le siège de cette place importante. 
Dès le’ i4 décembre, leur avant-garde s’était emparée du 
poste de Hockheim, et dès-lors les Français se trouvèrent 
resserrés à la droite du Rhin , sur une petite langue de terre 
très-étroite, de Costheim k Bibrich. Custine appréhendant 
d’étre bientôt assiégé dans Mayence , se hâta de mettre cette 
place en état de siège, et de faire travailler activement à 
l’amélioration de ses fortifications. Cependant son armée y 
forte de trente mille hommes, occupait toujours les dehors 
' de la ville , et les commissaires de la Convention , Rewbcll « 
Haiismaun et Merlin de Thiouville, s’étant alors rendus à 
Mayence, le général français, qui croyait de son intérêt de leur 
prouver son dévouement, voulut leur donner le spectacle 
d’une opération militaire. Le a janvier, il envoya en consé- 
quence huit bataillons avec douze pièces de canon y aux ordres 
des généraux Houchard et Sédillot , pour reprendre les 
postes de Hockheim et de Costheim. Les Prussiens, qui se 
tenaient k peine sur leurs gardes, furent facilement repous- 
sés, et les deux villages restèrent au pouvoir des Français. 
Mais, dans la nuit du 5 au 6, l’enneini , qui ne voulait point 
abandonner la possession de ces deux postes, reparut en 
force pour les attaquer. Favorisé par une neige épaisse qui 
tombait en abondance , il s’avance et tombe sur les Fran* 
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çais à rimpro'vîste. Les premières gardes sont égorgées ; les ,.^5 
secondes se replient ; l’alarme se répand aussitôt {>armi les sol- Allemagne, 
dats. Pris à revers par une colonne, tandis que d’autres l’atta- 
quent de front, Scdillot, qui occupait Hockheim, se trouve 
tout-à-coup enveloppé dans le village. Néanmoins , n'écoutant 
que son courage, il s’élance à la tête des troupes qu’il a ral- 
liées , se fait jour à travers les bataillons ennemis , et se retire 
à Casel, laissant sur le champ de . bataille cinq cents hommes 
et les douze pièces de canon qu’il avait emmenées de Mayence.. 
Houchard, qui n’avait point été attaqué, se retira également 
'a Casel. Tel fut le résultat de la courtoisie de Custinc envers 
les représentans du peuple. 

' Combat de Sospello '. — Anselme, dénoncé a la Conven- »4 férrlere 
tion comme coupable de dilapidations exorbitantes commises 
dans le comté de Nice, avait été remplacé par le général Bi- 
ron. L’armée qne ce dernier commandait, avait pris le nom 
d’armée d’Italie, et il avait sous ses ordres les généraux Bru- 
Bet et Dagobert. Biron avait promptement fait quitter à cette 
innée ses cantonneniens d’hiver, et l’avait conduite en avant. 

II s’était arrêté ’a I.antosca après s’en être rendu maître, et sé 
préparait à suivre sa roule, lorsqu’il est averti par ses espion^ 
que les Piémontais, qui avaient reçu des renforts, avaient 
l’intention de l’attaquer. Impatient de combattre, il se dé- 
cide aussitôt k 1rs prévenir, en marchant contre eux. Les 
généraux Dagobert et Brunet partent pour cette expédition, 
lis trouvent les Piétnontais retranchés en avant de Sospello. 
Quoique inférieurs en nombre, les Français, Lien commau'^ 
dés, attaquent l'ennemi qui se défend d’abord vaillamment. 

Mais bientôt, écrasé par l’artillerie française, et menacé par 
la terrible baïonnette, il fuit et laisse au pouvoir du vainqueur 
plus de trois cents prisonniers, partni lesquels se trouve le 

• Monitenr, — Tableau butotMjue, — Toulongcon. 
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major Strasoldo, parent du général autrichien du même bOtâi 
Les chefs de corps Lombart, Perrier, et les capitaines de 
grenadiers Despinois ' et Rambault * se distinguèrent dans 
cette journée. 

Siège de CagUari — Pendant que Montesquieu et 
Anselme s’emparaient d’une partie des Etats du roi de Sar- 
daigne sur la terre-ferme, Pamiral Truguet était chargé par le 
gouvernement républicain de faire une descente en Sardai- 
gne. Parti de Toulon a la fin de décembre avec vingt -deux 
vaisseaux de guerre , frégates ou galiotes a bombes , il se pré- 
sente le 23 devant Cagliari, capitale de cette île. La place est 
sommée de se rendre ; et les assiégés, ayant renversé d’un 
coup de fusil le parlementaire chargé de porter la sommation, 
Truguet, furieux, donne, le 27, l’ordre de bombarder la 
ville. Mais les Sardes , dont l'artillerie était nombreuse et 
bien servie, opposent à cette attaque une vigoureuse résis- 
tance. Leur feu embrase un des vaisseaux français ; im autre 
s’étant trop approché de terre , échoue ; plusieurs autres sont 
endommagés. Truguet cependant veut tenter la décente; 
mais ses troupes de débarquement , composées de nouvelles 
recrues , montrent de la mauvaise volonté ; le désordre se 
met parmi elles, et Truguet retourne à Toulon pour réparer 
ses pertes, et prendre à bord des troupes mieux disciplinées 
et plus aguerries. Le 3 février, il reparaît devant Cagliari 
avec sept mille hommes de plus sur sa flotte. Après plu- 
sieurs essais toujours rendus infructueux par la résistance 
des Sardes , Tamiral parvient enfin , le 17, à débarquer 
quatre mille hommes. Leur commandant les divise en deux 
colonnes. La première reste sur le lieu même du débarque- 
ment : pendant qu’elle s’occupe à y former des retranche- 
mens, l’autre se dirige sur le fort Saint-Elie, dans l’inten- 

> Depuis lieoleDam-f|;ènéral. 

> Mort eu Syrie, au li^e de Saint.Jean-d’Acre, dans le grade de général. 

3 Moniteur, — Tableau historique , — Toutongeon, 
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lioti de forcer la citadelle de Cagliari. Mais attaquée par de i ^93. 
forts détacfaemens de la garnison , à la chute du jour, cette Sardaigne, 
colonne est battue, et contrainte de se retirer dans les 
retranchemens. Trois jours après , une tempête horrible' 
vient assaillir la flotte. Truguet voit un vaisseau de quatre- 
vingts canons sombrer sous voile ; deux frégates sont obligées 
de, couper leurs mâts pour éviter le même sort. Plusieurs bâ- 
timens de transport échouent sur la côte , et tombent enti'e 
les mains des Sardes. Enfin , contrarié- par les élémens, Tru- 
guet renonce à son entreprise. 11 fait rembarquer ses quatre 
mille hommes, et, le ai , il lève l’ancre et fait voile vers 
Toulon. 

Prise de Brcda , de Klundert, etc. *. ~ Après avoir _ ,, . 

' ^ * a5 fevner. 

placé ses troupes en quartiers d’hiver, Dumouriez s’était Holland*, 
rendu à Paris , dans l’espérance d’y recevoir, par les accla- 
mations de ses concitoyens , la récompense de ses succès dans 
la Belgique. Mais il fut accueilli avec indifférence et presque 
avec dédain. 

Quoique ses victoires eussent affermi le pouvoir de la 
Convention, ce général commençait a devenir suspect aux 
yeux de certains membres de cette assemblée, qüi déjà pé- 
nétraient ses desseins ambitieux , malgré le voile du patrio- 
tistne exagéré dont il cherchait à les couvrir. Aussi ses plans 
pour la campagne qui allait s’ouvrir, furent presque tous con- 
trariés, et on parut prendre plaisir à lui refuser tout ce qu’il 
demandait pour mettre son armée à même de suivre le cours _ 
de ses exploits. Quand il vint reprendre le commandement 
de la Belgique, ses troupes étaient dans un état de délabre- 
ment effrayant. Les maladies et la désertion avaient considé- 
rablement diminué les corps. Leur dissolution paraissait plus 

• ' Moniteur, — Jomini , — Mémoires de Dumouriez , — Dictionnaire de* 
sièges et batailles. 1 
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vraisemblable que la réussite d’aucune mesure tendante à les 
compléter. 

Dumouriez sentit que , dans cet état de choses , il devenait 
très-difficile de rien entreprendre de glorieux. Aussi le gou- 
vernement républicain ayant déclaré la guerre à la Hollande , 
ou plutôt au stathouder, qu’il supposait, non sans motif, 
devoir être l’èmiemi des principes révolutionnaires , Dumon- 
riea , qui regardait comme facile la conquête de ce pays , 
résolut de commencer par-là les opérations de la campague. 
11 avait d’ailleurs l’espoir d’y trouver les ressources qu’ôn lui 
refusait pour mettre son armée sur uu pied respectable et en 
état de continuer ses succès. L’histoire, peut-être, lui attri- 
buera de plus graves motifs ; mais comme ces ponSidéràtions 
politiques nous entraîneraient au-delà du cadre que nous 
avons adopté, nous ne nous en occuperons point. Dumouriez, 
qui savait que le seul moyen de réussir dans sou expédition 
était de profiter avec rapidité de la dissémination des troupes 
hollandaises, et de commencer son invasion avant qu’on pût 
la soupçonner, se rendit à Anvers dans les derniers jours 
de janvier, et prit toutes les mesures nécessaires pour y donner 
le change sur son séjour et sur le rasssemblemeut de troupes 
qu’il y préparait. Son corps , partagé en quatre petites divi- 
sions, moi^tait à peu près à seize mille hommes, commandés 
par les généraux Berueron, Darçon, et les colonels Leclerc 
et TiUy. 

Cette armée entra le 17 février sur le territoire hollandais, 
et prit des cantoiroemens très-serrés , depuis Berg-op-Zoom 
jusqu’à une lieue de Breda; Dumouriez la joignit, le 23, avec 
l’artillerie et les derniers corps. Son dessein était de s’appro- 
cher du Moerdyk, de se rendre ensuite maître des places 
fortes qui entourent cette espèce de bras de mer, de le tra- 
verser avec les bateaux dont il se serait emparé, et de péné- 
trer ensuite au cœur de la Hollande, en prenant Dordrecht 
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et marchant par RQiterdam> La Haye, Leyde et Haarlem , 
sur Amsterdam. 

11 porta le général Berneron en avant , pour assiéger KIun< 
dert et Willemstadt. La division de droite devait attaquer 
Breda , tandis que celle de gauche bloquerait 6erg-op-Zoom 
et Stecnbergen, üumouriez se tint en réserve avec quelques 
bataillons et deux cents chevaux, pour soutenir au besoin ces 
deux divisions. 

> En examinant ces dispositions et le petit nombre de 
troupes qui devaient opérer , on dojt supposer que Oumou- 
fiez comptait beaucoup sur l’insurrection des Bataves pour 
faciliter le succès de son entreprise sur la Hollande : quoi 
qu’il en soit, il réussit d’abord au-delà de ses espérances. 
Breda se rendit au général Darcon, après trois jours de bom- 
bardement sans tranchée ouverte , et au moment où le défaut 
de munitions allait faire abandonner l’entreprise. Cette red- 
dition ne fit point honneur au comte de Byland , qui com- 
mandait la place , et qui céda un peu trop facilement aux 
menaces de raide-d.e-camp Devaux , envoyé par le général 
Darcon pour faire la sommation d’usage. Ou trouva cent 
quatre-vingt-sept pièces de cauou, et une forteresse en bon 
état. La garnison, forte de deux mille quatre cents hommes, 
fut renvoyée sur parole. Le commandaut du petit fort de 
Kiundert se conduisit avec plus de bravoure et de résolution . 
11 n’avait pour garnison qu’un détachement de cent cinquante 
hommes. Après un siège de deux jours , voyant qu’il ne pou- 
vait plus tenir , par l’inceudie allumé dans la place , il encloua 
ses canons, chercha à se faire jour, et se fit tuer honorable- 
ment les armes à la main. On trouva sur lui les clefs de la 
place, et le détachement mit bas les armes. Les Français , en 
proclamant qu’ils respecteraient les propriétés particulières, 
confisquèrent tout ce qui appartenait , dans les deux places > 
au prince d’Orange. 
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Retraite du corps d'armée posté au-delà de la Meuse K. 
— Pendant les opérations du corps d’armée en Hollande» 
Miranda avait fait bombarder Venloo» mais le'secours donné 
par le prince de Brunswick-Oels , déconcerta le projet de s’em- 
parer de cette place. Maëstricht fut assiégé le ao février. 
Le bombardement, poussé avec activité, mit le feu dans plu-» 
sieurs quartiers de la ville; le prince de Hesse, qui y com- 
mandait, répondit avec vigueur au feu dés assiégeans.Le corps 
du général Valence occupait une longue chaîne de cantonne- 
mens. Les brigades des généraux Dampierre , Stengel et Miac- 
zinsky étaient postées à Aix-la-Chapelle , sur la Roër , et a Roi- 
duc. Cette chaîne tr<^ étendue fut traversée sans grande résis- 
tance par l’armée autrichienne, qui passa la Roër , le i *' mars, 
près de Âldenhoven , au nombre de trente-cinq mille hommes. 
Le 3, Tarchiduc Charles, avec la division sous ses ordres, 
avait déjà fait lever le blocus de Maëstricht , sur la rive droite 
de la Meuse. Le général Leveneur, qui commandait dans 
cette place, eut heureusement le temps de se retirer en em- 
menant son artillerie. Le prince de Wurtemberg attaqua Aix- 
la-Chapelle : la déroute des troupes françaises fut complète 
sur ce point. Tous les postes se retirèrent en désordre , partie 
sur Liège, partie du côté de Maëstricht. Le général Miac- 
zinsky, forcé d’abandonner Limnich et Rolduc, fut obligé de 
traverser Aix-la-Chapelle, que les Autrichiens avaient déjà dé. 
passé ; il fut assez heureux pour rejoindre le général Dampierre 
à Herves. Les troupes françaises postées en avant de Rure- 
monde, et commandées par les généraux Champmorin et La-, 
morlière, attaquées par le comte de la Tour, se retirèrent sur 
Diest. Miranda abandonna le bombardement de Maëstricht ; 
et , au lieu de venir prendre position , comme Dumouriez lui. 
en avait donné Tordre, entre Maëstricht et Tongres, il se re-t 
tira précipitamment entre cette dernière ville et Saint-Tron ,^ 

^ Jouivaux da temp), — Relnlion historiqae , — Notes manascrites. 
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en laissant les bagages de ses troupes au pouvoir de Tennemi. 
L’artillerie aurait eu le même sort , sans la sage prévoyance 
du général Bouchet ( du génie ) qui dirigea sa retraite. 

Prise de Gertruydenberg' . — Darçon, après l’occupa- 
tion de Breda et de Klundert, reçut l’ordre de se porter 
sur Gertruydenberg , pour en former le siège. Cette ville 
importante , dont Dumouriez désirait surtout s’emparer pour 
en faire une place d’armes qui protégeât son passage du 
Moè'rdyk, était dans le meilleur état de défense possible- 
Elle renfermait une forte garnison hollandaise ; elle était en 
outre hérissée de forts avancés , et entourée d’une multitude 
d’inondations, qui ne laissaient, pour arriver au corps de la 
place, que des lignes enfilées par des batteries. Cependant 
Darçon l’attaque avec tant de vigueur , que , le lendemain de 
l’investissement, il s’empare du fort de Steellinve, qui, aor- 
cessible par une seule digue, et défendu par les inonda- 
tiôns, lui offrait les plus grandes difficultés k surmonter. 
Jusqu’au a mars, il fut occupé de l’attaque du fort de Donk, 
dans lequel on organisait une vigoureuse défense. Ce fort , 
entouré d’eau de tous côtés, n’était point facile a attaquer. 

* Cependant Darçon dirige sur lui un feu si violent, que l’en- 
nemi est enfin forcé de l’évacuer pendant la nuit. Les Fran- 
çais s’y postent aussitôt ; ils y établissent de l’artillerie , pour 
battre en brèche le fort de Spuy, situé sur la gauche de la* 
place , et que les assiégés promettaient de défendre avec opi- 
. uiâtreté. Mais le colonel d’artillerie Lamartinière^ qui diri- 
geait les batteries du fort de Douk , en fit un usage si bien 
ménagé , que Darçon , ayant sommé le commandant de la 
place de se rendre, celui-ci se hâte d’entrer en capitulation, 
et les Français restent maîtres de la ville aux mêmes condi- 
tions que de celle de Breda. > 

I Momleor, — Jomini,— Domoaria. 
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Sur ces entrefaites , l’armée hollandaise , sous les ordres do 
prince d’Orauge , s’était rassemblée aux en irons dé Gorcum 
ctdeHeusden.Ellesetrouvait en position de soutenir Grave ^ 
Buis-le-Ouc , de couvrir la Hollande, et de se lier au besoin 
avec le corps prussien du prince de Brunsvt ick-Oels, qui était 
aux environs de Veuloo, et qui avait jeté trois mille hommes 
dans cette place. 

Le général Dumouriez, outre des munitions considéra- 
bles , trouva daus Gertruydenberg une marine suffisante 
pour lui faire exécuter son passage du Moërdyk. 11 en or- 
düima les préparatifs , pendant qu’une partie de ses troupe 
assiégeait 'Willemstadt, et qu’une autre division bloquait 
Berg-op'Zoom et Steenbergen. Son quartier-général était à 
Roovaëit, et il avait fait pratiquer sur les dunes des cabanes 
eu paille pour les soldats, qui, bHt jours fidèles au caractère 
national , appelaient plaisamment ce cantonnement aquatique 
le Camp des castors. On était parvenu à équiper vingt-trois 
bàtimeus ,ct à les rassembler dans l'anse de Boovaërt. Enfin 
tout était prêt , et Dumouriez était sur le point d’effectuer son 
passage , lorsque tout-à-coup la nouvelle de la déroute d’Âix- 
la-Chapelle parvint jusqu’à lui, et l'obligea de renoncer à ses 
projets. Il partit le lo mars pour se rendre à l’armée de la 
Belgique , d’aptes l’ordre qu’il eu reçut du consâl exécutif, 
après avoir laissé au général de Fiers le commandement du 
corps qu’il quittait. 

Combat de Tongres'. — L’armée autrichienne ayant 
passé la Meuse , son avant-garde atteigmt l’arrière-garde de 
Miranda près de Tongres. Ce dernier venait d’être joint par 
le général Valence avec une partie de ses troupes. L’état 
de désorganisation de l’armée , dans la retraite précipitée 
qu’elle venait de faire, était tel, que’, malgré la bravoure et 


• JoDrnaux da tempa,— Pièces officielles,— Jomiiiü 
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le saag-rreid de Valeace , et le feu bien dirigé de l’artille- 
rie , les retranchemens que Miranda avait élevés autour de 
Tongres furent emportés, presque sans résistance, par le 
prince Charles. Cependant le salut des troupes qui revenaient 
de Liège se trwivait compromis par les suites de cet avanr 
tage , et leur retraite devenait presque impossible sans un 
nouvel effort de l'iuirépide Valence, il se met à la tête de 
quehiues bataillons de grenadiers , se précipite en désespéré 
au-devant de reunemi, et parvient à l’arrêter assez de temps 
pour faciliter la réunion des düférens corps avec les troupes 
de Miranda. 

Mais quittons un moment ce théâtre de la guerre, et 
reportons-nous sur les bords du Rhin et dans les champs 
vendéens. 

Reddition de Keenigstein ' . — Les Prussiens , qui pour- 
suivaient Custine après la prise de Francfort , avaient formé 
le siège de Kœnigsteiii. Conquis quelques mois auparavant, 
lorscpe le général français s’avançait en vainqueur dans l’Al- 
lemagne; Kœnigstein n’avait pour garnison que quatre cents 
hommes, commandés par Meunier. A peine arrivé devant 
le fort, le roi de Prus.se fait sommer cette faible garnison 
de se rendre. Meunier assemble ses soldats et leur tient ce 
discours ; « Camarades , si vous restez inébranlables , comme 
je n’en doute point, nous défendrons Kœnigstein tant qu’un 
seul de nous restera en vie ; mais si , contre mon attente , 
je vous trouvais faibles, parlez , ce momeut serait le dernier 
<ie ma vie. » En même temps il leur montre deux pisto- 
lets, qu'il appuie sur son sein : «Vaincre ou mourir! » 
s'écrie d’une voix unanime la garnison. Le commandant se 
tourne alors vers le parlementaire prussien , témoin de cette 
scène. «Allez rapporter, lui dit-il, à votre prince ce que 
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1"^ vous venez de voir et d’entendre; voilà ma seule réponse. % 
Allemagne. Meunier, pendant tout le cours du siège, se montra digne 
d’un si beau début. Durant quatre mois qu’il fut cerné dans 
Kœuigstein , il repoussa toutes les attaques , avec un cou- 
rage inébranlable , supporta , avec sa garnison , des priva- 
tions de tous genres, et ne' se rendit, le 9 mars, qu’après 
avoir absolument épuisé toutes ses ressources , et avoir perdu 
toute espérance d’être secouru. Cette belle défense du com- 
mandant Meunier lui concilia l’estime des ennemis , et lui 
valut, à son retour en France, le grade de général de bri- 
gade, quoiqu’il ne fût que capitaine. 

Combat de Machecoid'.~VA mort de Louis xvi, im- 
Vendée, molé par un parti qui le regardait comme le dernier obstacle 
à rétablissement de sa puissance , est pour le pays de Manges, 
celui de Retz et la Basse-Vendée, le signal d'un soulèvement 
général. Les chefs parcourent les communes , rassemblent les 
payons , et les excitent à la vengeance. De toutes parts des 
cris d’indignation s’élèvent contre les assassins d’un prince 
digne d’un meilleur sort. ». ' . 

Mais désormais la guerre que la royauté déclare au répu- 
blicanisme ne sera plus, comme en 1792, une guerre entre- 
prise par de simples paysans révoltés contre leurs oppres- 
seurs. Appuyés par une puissance voisine, qui leur promet 
des secours et des armes , commandés par des chefs nommés 
par le frère du roi qu’ils jurent de venger, les Vendéens 
vont bientôt organiser des armées formidables . Pourvus de 
tous les moyens de tenir la campagne , ils vont être les plus 
terribles ennemis de la république, et montreront ce qu’eussent 
pu faire les puissances alliées contre elle , si , comme eux , 
elles eussent combattu franchement pour la cause qu’elles di- 
saient défendre. 

■ Bcaachamp, — Madame de Laroclie-Jacqaelcin, — BerUiredeBoacniaeanx, 
Boaviei'-Desffionitn , — Xurreaa , — Le^aioio. 
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Après avoir employé le temps écoulé depuis le supplice 
de Louis xvi , a organiser leur parti et à régulariser leurs 
mesures, les chefs vendéens 'font tout -à -coup retentir le 
tocsin d’alarme dans les provinces royalistes ; les habitans, 
avertis d’avance , se rassemblent a ce signal de l’insurrection , 
et le 19 mars, quinze cents hommes, commandés par les 
frères Hériault et Légé , Paigné , homme d’affaires de M. de 
la Platrière, Berthaud et Boursault, et de Saint-Lumine de 
Grand-Lieu , viennent attaquer Machecoul. Cent hommes 
de la garde nationale , sous les ordres de Maupassant, ex-dé- 
puté de l’Assemblée nationale et commissaire du départe- 
ment, soutenus par la gendarmerie, sortent de la ville à 
leur rencontre, et se flattent de dissiper, par leur seule pré- 
sence , ce rassemblement tumultueux. Mais bientôt débordés 
de tous côtés , iis éprouvent que les insurgés ne manquent 
point de courage. Pressés vivement, et sur le point d’être 
enveloppés , les républicains cherchent leur salut dans une 
fuite générale. Maupassant , resté seul avec cinq gendarmes , 
est assommé par les paysans furieux. Machecoul est aussitôt 
envahi. Les royalistes y pénètrent par toutes les issues ’a la 
fois, et aux cris de vive le roi! Le curé constitutionnel est 
tnassacré : le juge de paix Pagnot, Pinot et son fils , refusant 
de crier vive le roi, sont fusillés, et meurent en criant: 
f^ive la nation! ' ’ 

Combat de Saint-Florent'. — kws. causes religieuses et 
politiques, qui avaient excité les Vendéens ’a la révolte contre 
le gouvernement républicain , s’était *joint la crainte d’être 
obligés de servir dans les armées, l^a leyée des trois cent 
nulle hommes , décrétée sur le rapport de Syeyes , s’exécu- 
tait dans toute l’étendue du territoire français, et les mesures 
lies plus sévères étaient prises pour qu’aucun des hommes 

’ Joarnaax da temps,— Bcaactinmp, — Madame de Laroche-Jacqacicin, — 
Pictioniiaire des sièges et batailles, — Hclaûoa des sièges. 
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compris dans la loi ne pût s’en exempter. Les seuls Ven> 
déens jurent de ne point s’y soumettre. Trois mille jeunes 
gens du district de Saint-Florent s’y portent en tumulte, le 
la mars , jour indiqué pour le tirage. Conduits par Laurent, 
Fleury de Saint-Florent et André Michel dit Chapelle , ils 
demandent à grands cris l’exemption de la milice nationale. 
Vainement les administrateurs du district s’edTorcent de les 
ramener a la soumission ; des huées couvrent leur voix ; il 
' fallut recouiir aux armes. Tixier du Clozeai^, commissaire 
du gouvernement , se met a la tète de la gendarmerie , avec 
quelques gardes nationaux. Les deux partis sont en présence 
sur la place même de Saint -Florent. Quelques coups de 
fusil tirés sur trois hommes sont le premier signal : le feu 
s’engage de part et d’antre. Quatre hommes sont tués. En 
même temps Tixier du Clozeau ordonne de faire avancer un 
canon et de tirer sur les jeunes révoltés. A cette vue , la fu- 
reur de ces derniers augmente. Ils s’élancent avec impétuosité 
sur les républicains, s’emparent de la pièce, et la dirigent à 
leur tour centre leurs adversaires. Ceux-ci , moins nombreux , 
fuient et se dispersent. L’administratipn du district est enva- 
hie, ses papiers brûlés, et les assignats qu'ils y trouvent, 
partagés entre les vainqueurs , les aident à passer la nuit en 
chantant leur victoire. 

Combat de Jallais'. — Cathelineau, que les uns disent 
avoir été voiturier, d’autres ouvrier en laine, d’autres enfin 
boulanger, avant de rendre son nom célèbre, apprend à 
Pin-en-Mauges , qu’il* habite, le combat de Saint-Florent; 
aussitôt il se sent ankné d’une ardeur toute guerrière, il 
parcourt sa commune, appelle aux armes les habitans , et 
marche a leur tête coutre un détachement de quatre-vingts 
républicains , posté avantageusement sur les hauteurs du 

I I Bcaocliomp,'— Laroche-Jacqocleio , — BooniûcaQz. 
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château de Jallais, deus un retranchement défendu par une 
pièce de 6, nommée depuis, par les paysans vendéens, le 
Missionnaire . L'intrepide Cathelineau fraticliit le coteau avec 
sa troupe. En vain le canon vomit sur eux la mort ; en dix mi- 
nutes le poste est enlevé, les chefs sont faits prisonniers, et 
le Missionnaire reste au pouvoir des royalistes. 

Combat de Chemillié ' . —Cathelineau , vainqueur, se porte 
aussitôt à Cheinillié, village â deux lieues de Jallais, que dé- 
fendaient deux cents républicains , et l’attaque avec la même 
furie ; il est d’abord accueilli par un feu très-vif; mais ses sol- 
dats chargent avec vigueur, et après une demi-heure de com- 
bat , Chemillié resta en leur pouvoit. Un grand nombre de 
prisonniers , (rois couieuvrities, beaucoup de munitions et des 
armes sont le résultat de cette attaque. 

Combat et prise de Chollet *. — La troupe de Catheli- 
neau , grossie par les paysans des ccfminiines voisines, accou- 
rus au bruit de ses succès , s’avance contre Chollet , ville dé- 
pourvue d’une garnison sufQsante. Deux paysans , l’un nommé 
Eorct , natif de Chanzeau , et l’autre Stofflet, garde-chasse de 
M. deMaulévrier, et qui, depuis, acquit une grande célébrité 
dans cette guerre , l'accompagnaient. Les républicains , au 
nombre de cinq cents , sortent d’abord de la ville pour les at- 
tendre ; les royalistes fondent sur eux , les enfoncent , les pour- 
suivent dans Chollet , qui reste en leur pouvoir. Ils trouvèrent 
dans cette ville , chef-lieu d’un district , des armes , des muni- 
tions , quatre pièces de campagne , outre la Marie-Jeanne , 
non moins fameuse que le Missionnaire. Le marquis de Beau- 
vau , administrateur du district , fut tué dans la mêlée. 

Combat^ prise et reprise de Tirlemont ^ Nous avons 

> Beaachamp , — Laroche- Jacqoelein , — Boaraiscaiix. 

» Bcanchamp,— Larochfr-Jacqncicin. 

^ Muniteor, — Domouciez Tableaa lûatoriqne , — Jonuni , — Toatopgeoa. 
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q 3. dit qu’a la première nouvelle des revers éprouvés par son àr- 
><]ue. mée sur la Roër, Dumouriez s’était hâté de quitter la Hollande , 
et de venir reprendre le commandement de ses troupes fu- 
gitives. Parti le 9 mars, il arriva le 10 à Anvers, le 12 a 
Bruxelles , et joignit le 1 3 , en avant de Louvain , l’armée im- 
patiente de le revoir. 11 la trouva occupant une position qu’il 
jugea très-mauvaise, et se hâta de l’en faire changer. Le gé- 
néral Dam pierre, avec les flanqueurs de droite, fut placé à 
Hougaerde^ le générallVeuilly marcha de Jodoigne a Lumay, 
pour appuyer cette aile et déborder au besoin la gauche des 
Autrichiens. Le général Miaczinski, avec les flanqueurs de 
gauche , se porta do côté de Heelen , entre Diest et Tirlemont , 
en couvrant son front par la Geete ; le général Champmorin 
devait occuper Diest, et mettre ce poste fermé en état de dé- 
fense. Lamarlière laissa un détachement à Areschot, afin de 
communiquer avec Champmorin , et posta sa division à Lier, 
pour éclairer la Campine, et couvrir la retraite de l’armée de 
Hollande. 

Le 1 5 mars au matin, le maréchal-de-camp Lamarche, qui 
commandait dans Tirlemont avec quatre cents hommes, est 
attaqué par l’avant-garde du prince Charles. Malgré l’énorme 
disproportion du nombre, ce général résiste pendant plusieurs 
heures, et donne le temps à Dumouriez de lui envoyer du 
secours. 11 est forcé toutefois d’évacuer Tirlemont , laissant 
prisonniers, entre les mains de l’ennemi, près de trois cents 
de ses soldats. Le général Dampierre ayant entendu la fusil- 
^ lade , prit sur lui d’abandonner Hougaerde pour se retirer 
sur Louvain , et manda au général Neuilly d’en faire autant 
sur Jodoigne» Par une circonstance assez remarquable, le gé- 
néral Miaczinski avait pris la même mesure sur la gauche , et 
s’était retiré dans les bois de Louvain , où on ne put le trou- 
ver que deux jours après. Dumouriez , sentant combien ces 
faux mouvemens pouvaient compromettre la sûreté de l’ar- 
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mée , ordonna au général Champmorin de remplacer Miac- 
zinaki dans sa position , et fit reprendre aux généraux Dam- 
pierre et Neuillj celles qu’ils avaient abandonnées. 

Convaincu en outre combien il importait, dans la situation 
où il se trouvait , de rétablir la confiance de l’armée par nn 
petit mouvement offensif, qui contribuerait également à en 
imposer a l’ennemi , Dumouriez se décida à faire attaquer, le 
i6 au matin, l’avant-garde autrichienne, qui tenait Tirlemont 
et l’espace entre les deux Geete. V alence , à la tête des grena- 
diers , formait la droite ; Miranda commandait la gauche , et 
le duc de Chartres le centre. Les Français, animés par la pré- 
sence de leur général en chef, attaquent les Autrichiens avec 
tant de vigueur, qu’au premier choc ils sont repoussés , chas- 
sés de Tirlemont, et poursuivis en arrière de la ville. Cepen- 
dant ils se rallient derrière les villages de Goidenhosven et de 
Hœcckendover. Les Français ocupaient cette dernière posi- 
tion , et paraissaient déterminés a la défendre. Le prince 
Charles, ayant rallié ses troupes , attaque ce poste avec impé- 
tuosité. Les cuirassiers de l’empereur vinrent charger, à plu- 
sieurs reprises, deux lignes d’infanterie, postées derrière un 
double rang de fossés et de haies, et s’emparèrent d’une bat- 
terie placée sur un mamelon; ils furent chargés et chassés k 
leur tour par le cinquième régiment de hussards, k la tête 
duquel combattaient Valence et Lamarche. Les Autrichiens, 
voyant que leurs efforts étaient inutiles , cherchèrent k tour- 
ner le village par la droite; mais le général Neuiily, arrivant 
de cette droite avec sa brigade , pour prendre position k Neer- 
Heylissem , ils se décidèrent k la retraite. 

Bataille de Neerwinden — Le combat de Tirlemont et 
de Goidenhosven, où les Autrichiens avaient perdu plus de 

■ Mooiteur, — Mémoirei de Dumouriei , — Galerie inililaire, — ^irtionnaire 
des ti^es et batailles,— JouÎBi, — Tgolongcon, — Notes ntannscriies. 
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huit cents hommes , av&it rendu toute U confiance à l’armée 
•cl)iH]ae. française , et Oumouriez se décida à en profiter pour livrer une 
bataille qui lui paraissait inévitable, et dont Ü se promettait 
les plus grands avantages, s’il pouvait la gagner. ELn effet, 
les Autrichiens pouvaient recevoir tous les jours de nom-' 
breux renforts , et les Français n’en avaient point à espérer ; 
leur armée n’était ni assez disciplinée , ni assez exercée pour 
faire une retraite lente et manœuvriëre devant des forces su- 
périeures , et ils devaient tout craindre si on les eût forcés 
à recevoir alors une bataille, dont la perte était probable 
dans le système défensif. Prenant l’initiative , et cherchant a 
mettre les chances favorables de Son cûté, Oumoürkz pou- 
vait, en cas de succès, concevoir l’espérance d’achever la 
levée des bataillons belges , et de repousser le prince de Co- 
bourg au-deta de la Meuse , eu peut-être jusqu’au-dela du 
Rhin. 

Le général en chef se décide donc à attaquer l’ennemi. Eu 
conséquence, il porte en avant son armée, et étend sou 
front, la droite à Goidenhosven , aux ordres du général Va- 
lence , et le centre aux ordres du duc de Chartres , vers la 
. chaussée de Tirlemont. Le général Miranda commandait la 
gauche , qui , disposée en potence , s’étendait d’Qsraael aux 
hauteurs d’Pplinter. Le général Neuiily appupit sa droite 
à Neet-Heylissem. Le général Dampietre était posté k E se- 
in ael , en avant du centre, ét le général Miacnnski, avec sa 
cavalerie , au pont de la petite Geete, vis a-vis d’Osmael. Le 
front des deux armées offrait un développement de deux 
lieues; celle des Français, de Goidenhosven aux hauteurs de 
Womroersen et d’Oplinter ; et celle des Autrichiens, depuis 
les hauteurs de Racour jusqu’ao-dela de Belle, dans la 
plaine de Leau. L’avant-garde était aux ordres de l’archi- 
duc Charles ; le général CoUorédo commandait la première 
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ligne ; la seconde , au centre de laquelle se trouvaient les 
dragons de Cobourg, était commandée par le général duc de 
Wurtemberg; une division de cavalerie et quelque infan- 
rie , aux ordres du général-major Stipsbitz , couvraient le 
flanc droit de l'année, et observaient la plaine de Leau. Le 
corps de réserve était aux ordres du général Glairfait. La 
petite Geete couvrait le front de cette bgne, et séparait les 
deux armées. 

L’armée française fut formée sur huit colonnes. La pre- 
mière , formant l’extrême droite , composée de l’avant-garde 
aux ordres du général Lamarche, débouchant par lejmnt 
de Neer-Heylissem , devait se porter dans la plaine, entre 
Landen et Overwinden , pour déborder la gauche Je l’en- 
nemi, et l’inquiéter sur ce flanc. La deuxième colonne, 
composée de l'infanterie de l’année des Ardennes , comman- 
dée par le lieutenant-général Leveneur, débouchant aussi 
par le même pont , soutenue par un gros corps de cava- 
lerie, devait se porter a\ec rapidité sur la tombe de Midel- 
winden , et attaquer le village d’Overwinden. La troisième 
colonne , aux ordres du général Neuilly, débouchant aussi par 
le même pont, devait attaquer en même temps le village de 
Kecrvviuden , par sa droite. Ces trois colonnes formaient l’at- 
taque de droite , commandée par le général Valence. L’attaque 
du centre, conduite par le duc de Chartres, était composée 
de deux colonnes : l’une, sous les ordres du général Diet- 
inann, passant un ruisseau sur le pont de Laer, devait tra-* 
verser rapidement le village , et se porter directement sur le 
front de celui de Neerwinden ; l’autre, commandée par le gé- 
néral Daiupierre, devait , après avoir passé le pontd’Eseniael, 
,se porter sur la gauche de INeervvinden. L’attaque de gauche, 
aux ordres du général Miranda, était composée de trois co- 
ioiuies : la première , dirigée par le général Miacsinski , pas- 
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sarit la petite Geete à Overhespen , devait attaquer devant 
Belgique, elle , en se portant sur Neerlanden ; la seconde , aux ordres du 
général Ruault, passant la rivière au pont d’Orsmael, devait 
attaquer par le grand chemin de Saiut-Tron à Liège ; la troi- 
sième, commandée par le général Champmorin, devait pas- 
ser la grande Geete au pont de Bingen , pour aller s’emparer 
du poste fortifié de Leau , qu’elle devait tenir jusqu’à la fin 
de la bataille. 

Âu point du jour, les colonnes se mirent en mouvement', et 
à neuf heures la droite commença a passer la petite Geete. A 
la gauche , le général Miranda délogea d'abord les troupes lé- 
gères ennemies du village d’Orsniael. Les Autrichiens oppo- 
sent une résistance opiniâtre, et il s'établit de part et d’autre 
un grand feu d’artillerie , pendant lequel la troisième colonne 
s’empara de la ville de Leau , et s’y maintint. Cependant le 
général Valence , ayant passé en même temps le pont de Neer- 
Heylissem, attaquait le village de Racour,d’où il chassa l’en- 
nemi. Cet avantage assura le passage de l’avant-garde ; avec 
ce renfort, le général Valence presse les Autrichiens, et, 
étendant tout-'a-coup ses bataillons , déborde leur aile gauche. 
A ce moment , la résistance devient égale à l’impétuosité de 
l’attaque. Les Autrichiens, placés dans une position qui les 
met a même de dominer le front de bataille des Français, les 
reçoivent avec une artillerie formidable qui répand la mort 
dans leurs rangs. Deux fois l’infanterie retourne à la charge, 

• et deux fois elle est repoussée avec une perle immense. Va- 
lence se met à la tête de sa cavalerie , et la fait charger si vi- 
goureusement , qu’il pénètre à travers les rangs ennemis , 
malgré les efforts des Autrichiens pour l’arrêter, et ouvre un 
passage a son infanterie , qui , pour la troisième fois , recom- ^ 
mence l’attaque. La mêlée devient alors terrible ; mais enfin , 
après un combat long-temps incertain , les Autrichiens , re- 
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poussés, opèrent leur retraite, et vont se rallier à quelque 
distance. Ce succès permettait aux généraux Neuilly et Leve- 
neur de traverser la petite Geete, et de s’emparer du poste 
d’Overwinden. Ils réussissent en effet dans ce mouvement, et 
se portent aussitôt sur la tombe de Midelwinden. Ce monti- 
cule assez élevé , qui commande trois villages voisins , était 
couvert d’artillerie, et l’attaque était très- hasardeuse ; mais la 
possession de Midelvvinden étant nécessaire à l’exécution des 
plans de Dumouriez, Neuilly et Leveneur se mettent a la tète 
des colonnes pour l’emporter^. Leur mouvement est si brusque, 
que, malgré l’avantage de leur excellente position, les Autri- 
chiens sont obligés d’abandonner ce point important , qui pou- 
vait décider de la victoire. Cobourg envoie de nombreuses co- 
lonnes pour le reprendre. L’infanterie du général Leveneur, 
qui était restée seule pour garder ce poste , cède aux efforts 
des assaillans; mais bientôt, renforcé par quelques troupes, 
il fait une nouvelle attaque ; et la tombe de Midelwinden fut 
ainsi disputée pendant toute la journée. 

Tandis que le général Leveneur se battait ainsi opiniâtré- 
ment, le général Neuilly était lui-même vivement aux prises 
avec une forte colonne ennemie. Après la première occupation 
de Midelwinden, ce général s’était porté sur le village de 
Neerwinden , et s’en était rendu maître après un combat san- 
glant , où les deux partis firent l’un et l’autre preuve de va- 
leur. Un bataillon des volontaires de la Charente s’y distingua 
particulièrement? Le général Neuilly, au lieu de se maintenir 
dans Neerwinden, comme il en avait l’ordre, commit la fautf 
de le dépasser. Emporté par l’ardeur de ses troupes, il s’était 
étendu dans la plaine. A ce moment fè général Clairfait , qui 
venait'de recevoir des renforts considérables, fit marcher la 
gauche des deux lignes de l’infanterie autrichienne contre le 
village de Neerwinden qu’il reprit. Le duc de Chartres , que 
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sa position mettait a même d’apercevoir ces progrès de l’en- 
nemi , vole aussitôt à la tête des quatrième et cinquième co- 
lonnes , fond avec rapidité sur les Autrichiens, et les chasse 
une seconde fois de Neerwinden. Le général Desforêts, excel- 
lent officier , fut blessé , dans cette action , d'un coup de feu à 
la tête. La confusion succéda au succès de cette attaque; le 
village se trouva encombré d’infanterie, qui se mêla, se mit 
«n désordre , et l’abandonna encore a l’approche de l’ennemi. 

Dumoiiriez , qui arriva sur ces entrefaites , fit attaquer Ife 
village, pour la troisième fois, par toute sa droite. Le régi- 
ment de Deux-Ponts y pénétra , malgré la vive résistance de 
l’ennemi. Sa valeur lui coûta cher; il perdit, dans cette atta- 
que, plus de trois cents hommes. Mais déjà l’ennemi avait eu 
le temps de faire marcher sur ce point décisif toutes les troupes 
de son centre et une partie de celles de la droite. Après avoir 
défendu Neervvinden avec le plus vif acharnement, les Fran- 
çais, foudroyés par l’artillerie autrichienne, évacuèrent en- 
core une fois ce village , qui resta encombré de morts et de 
blessés des deux partis. Dumouriez essaya de reformer sa ligne 
en arrière de Neerwinden. Dans ce moment critique, la ca- 
valerie impériale déboucha tout-à-coup dans la plaine, et 
forma deux attaques : la première entre Midelwinden et le 
village évacué ; la seconde , à gauche de ce village, était diri- 
gée sur les deux lignes d’infanterie. Valence , saisissant l’im- 
ptjitance de ce mouvement, chargea impétueusement sur la 
première attaqué, à la tète de la cavalerie fhmçaise. Le choc 
lîjt rude; Valence y yeçut plusieurs coups de sabre, et fut 
obligé de se faire transporter à Tirlemont; mais la cavalerie 
impériale fut repoussée. La seconde attaque de cavalerie dé- 
boucha au même instant que la première , et avec la même im- 
péiuosité , par la gauche de Neerwinden , pour se jeter sur l’ia- 
faiiterie de la quatrième colonne. Le général Thouvenot, qui 
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Vy était porté, fit ouvrir les rangs pour la laisser passer ; en- 
suite il fit faire si à propos une décharge de mousqueterie par 
t le régiment de Deiu-Ponts, et un feu à mitraille , que cette 
cavalerie en fut abîmée. 

A la droite et au centre, le combat se trouvait rétabli, et 
la victoire était encore balancée ; mais a la gauche, les affaires 
allaient bien différemment. Après s’être emparé du village 
d’Orsmael, Miranda se l'était vu enlever par les grenadiers 
du prince Charles, tandis que !e général autrichien Benjousky 
s’avançait par la chaussée de Tirlemont pour le tourner. La 
terreur se mit dans les bataillons de volontaires , qui , se 
voyant près d’étre enveloppés , prirent la fuite, et abandon- 
nèrent les troupes de ligne. Les Autrichiens augmentèrent 
encore ce désordre par une charge de cavalerie , qui acheva de 
mettre les deux colonnes de gauche en déroute. Guiscard, • 
maréchal-de-camp d’artillerie^ fut tué, ainsi que plusieurs 
aides-de-carop et officiers d’état -major ; les généraux Hiler 
•t Ruault furent légèrement blessés. Cependant Miranda , ‘ 

que les Autrichiens ne jugèrent pas à propos de poursuivre, 
et auquel le général Miacsinski amenait un secours de huit 
bataillons qui n'avaient point encore combattu, aurait pu 
facilement rallier ses troupes derrière le pont d’Orsmael , et 
les ramener à la charge ; mais , au lieu de prendre cette me- 
sure , qui peut-être eût été décisive, il se laissa entraîner par 
ses soldats, donna l’ordre de la retraite, et l’exécuta précipi- 
tamment jusque derrière Tirlemont, a plus de deux lieues 
du champ de bataille , sans faire prévenir le général en chef 
de ce Hjiouvement. Celui-ci conservait encore quelque espoir, 
et n’entendant plus le feu de sa gauche , il pouvait raisonna- 
blement attribuer ce silence à un succès , surtout ne voyant 
point paraître l’ennemi sur le flanc de son centre , où de- 
vaient se porter les coups décisifs. Mais sur la fin de la jour- 
née, la droite des Autrichiens, n’ayant plus d’inquiétude 
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1793. sur le mouvement rétrograde de Miranda, s’était reportée 

Bd(5i(,uc. sur le centre et la droite de Dumouriez. Ces Groupes victo- 
rieuses abordent avec ardeur, sur le chemin de Saint-Tron, « 
les Français qui se défendaient avec vigueur contre les atta- 
. ques du centre et la gauche de l’armée ennemie. Déjà fa- 
tigués d’un comliat opiniâtre , soutenu depuis onze heures , 
les Français s’épouvantent à la vue de cette droite, dont 
l’apparition leur annonce les désastres de la gauche. Âu 
même moment, le désordre et la confusion deviennent 
extrêmes. En vain les généraux font les plus grands efforts 
pour les rallier, et s’opposer à une prochaine -déroute ; les 
troupes méconnaissenfleur voix ; la fuite est désormais le seul 
moyen de salut qu’elles voient devant elles. Elles repassent 
précipitamment la petite Geete ; il n’est plus possible de les 
retenir. Cette armée qui avait si glorieusement chassé de 
France les coalisés, qui, en si peu de temps, avait conquis 
la Belgique , perd ainsi en un instant le fruit de ses pre- 
miers succès. La bataille de Neerwinden fut aussi funeste à 
la république que celle de Jemappes lui avait été favorable. 
Quatre mille morts ou blessés laissés sur le champ de bataille , 
deux mille cinq cents prisonniers, un matériel immense aban- 
donné à l’ennemi, une armée toute entière désorganisée, 
l’évacuation presque totale de la Belgique, tels furent les 
résultats d’une journée qui fit perdre a Dumouriez toute sa 
gloire , et à laquelle , disait-on alors , ce général , mécontent 
de la Convention, avait contribué puissamment par ses mau- 
vaises dispositions et par la trahison. Quoique vainqueurs , 
les Autrichiens avaient aussi considérablement sqpffert. 
Ils avouèrent dans leurs rapports irtie perte de trois mille 
morts. 

Cette bataille , qui allait une seconde fois ouvrir les portes 
de la France aux puissances alliées , et qui était comme le 
signal des désastres qui l’on* suivie, a été diversement racon- 
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tée par les auteurs ■: nous avons suivi le récit qu’en donnent 
Dumouriez dans ses mémoires, le général Jomini) que nous 
avons copié en plusieurs endroits, et des mémoires manuscrits. 
Cependant il est vrai de dire que d’autres écrivains , d’une 
autorité moins sûre et moins positive , la rapportent tout dif- 
féremment. Suivant eux , c’est Dumouriez lui seul qui , par 
ses mauvaises dispositions, a perdu cette bataille. Miranda, 
au lieu de fuir lâchement , n'aurait été vaincu que parce que 
Dumouriez lui avait ordonné une attaque impossible à exé- 
cuter. L’auteur du Tableau historique cite , à l’appui de cette 
assertion, ce passage d’un rapport sur la bataille de Neer- 
winden , fait à la Convention par le général Miranda, le 
ag mars 1793 : « A neuf heures, les colonnes se mirent en 
mouvement , et a dix l’attaque commença a la gauche. Quatre 
colonnes passèrent sur le pont d’Orsmael et par la chaussée, 
une autre par le pont de Leau. La position de l’ennemi était 
si avantageuse par le terrain , par le nombre et par la formi- 
dable artillerie qui le couvrait, que l’infanterie, avant d’avoir 
pu approcher ses ligues , avait été obligée de repousser la 
cavalerie et les troupes légères qui occupaient les villages , et 
d’essuyer le feu des batteries croisées , avant de pouvoir 
gravir les hauteurs sur lesquelles était postée l’infanterie 
ennemie, sur deux lignes. Les Français prirent d’abord les 
villages , et repoussèrent la cavalerie ; mais le terrain coupé 
empêchant nos colonnes de se déployer, le feu des artilleurs 
ennemis produisit sur elles un tel effet, que l’infanterie, après 
les plus nobles efforts , et après avoir essuyé une perte consi- 
dérable , ne put pas déposter celle de l’ennemi , qui était sur 
les hauteurs, couverte de toute son artillerie, tandis que celle 
des Français , démontée et perdant ses chevaux dans les che- 
mins où elle se trouvait engorgée ou embourbée , ne put être 
mise avantageusement en batterie. L’infanterie française fut 
donc obligée de se replier , après plusieurs heures de combat. 
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,yg3. derrière la petite Geete, en cherchant à reprendre la position 
Belgi<jw. qu'elle avait avant l’attaque. Dans cette retraite, il y eut 
quelque désordre ; mais il në peut être attribué ni aux gé> 
néraiix , ni aux troupes , si ce u'est par Dumouriez , dont l'im- 
périûe égala la malveillance envers le général Miranda. » De 
son côté, le général en chef autrichien G>bourg prétend^ 
dans ses rapports , que Dumouriez ne reprit poiut le village 
de ^'eemiiiden, et que l’armée autrichienne, en ayant une 
fois chassé les Français, elle s’y était maintenue. Tous ces 
rapports diffèrent donc essentiellement entre eux. Mais quelles 
que fussent les causes de ce désastre, la bataille de JXeer- 
-winden n’en était pas moins perdue, et ce revers allait placer 
la France dans une position bien difficile, dont elle ne pou- 
vait être tirée que par des moyens extraordinaires et surna- 
turels , comme ceux que ces fastes militaires retraceront en 
partie. 

ao msrs. Combat de Stromberg'. — La prise de Francfort par les 
AUemagne. Prussiens , et la retraite des avant-postes français d’Hockbeim 
« sur Cassel , qui termina la campagne en Allemagne , forcèrent 
l’armée du Rhin à prendre ses cantonnemens entre le Rhin 
et la Nahe. Pour rendre sa position moins hasardée, le géné- 
ral en chef envoya le général Meunier à Spire avec un corps 
de douze mille hommes , pour menacer la tête du pont de 
Manheim. L’ennemi, qui avait passé le fleuve à Rheinfels, 
occupait les deux rives au-dessus du confluent du Rhin et de 
la Nahe, et communiquait, par des ponts construits à Ba- 
charach, entre Ringeu, Rheinfels et Coblentz. La gauche de 
l’armée française, commandée par le général Houchard, était 
chargée de la défense de cette partie de territoire. Le colonel 
prussien Zekiily étant venu l’attaquer, le 17 mars, à la tête 
d’un corps de partisans , l'avait obligé à se replier sur la 
Nahe ; mais les Français reprirent l’offensive. 

Ê * 
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Le 2ot les brigades des généraux Neuwingcr et Houchard ,.qs. 
s’avancèrent vers Stronil)erg^ entre Creuzuach et Bacbarach, Allcawgn»* 
avec un renfort de dix bataillons , huit escadrons et un train 
d’artillerie. Le colonel Zckuli s’était placé dans une position 
qui lui faisait dominer entièrement les atlaquaus. Aussi, 
malgré l’ardeur avec laquelle ils marchaient au combat, les 
Français, foudroyés par l’arlillerie prussienne, sont repous- 
sés et chassés d’un poste qn iis avaient emporté sur une 
hauteur. L’adjoint aux adjndans-généraux Barthelcmi com- 
mandait le détachement que les Prussiens venaient de dé- 
poster ÿ il rallie ses soldats , gravit de nouveau a leur tète la 
hauteur; charge vigoureusement l’ennemi, et, malgré un fou 
très-vif, le force a quitter la position. Les Français, victo- 
rieux , s’élançaient à sa poursuite ; mais apprenant qu’un 
corps nombreux de Prussiens se dirige de Trêves pour sou- 
tenir Zekuli , le général Custine donne l’ordre de la re- 
traite. 

Suite de la bataille de Ncerwinden '. — La défaite qu’il Belgique, 
venait d’éprouver a Neerwinden ne permettait plus au gé- 
néral Duinotiriez de rien tenter contre l’ai mée autrichienne, 
sans exposer la sienne à une destruction totale : dans la situa- 
tion où il se trouvait, il n’avait plus qu’a songer a la retraite 
en preuant les dispositions convenables pour l'exécuter eu 
bon ordre. 

Il était essentiel que la route qui conduit d’Orsmael à 
Tirleraont fût occupée, afin que l’ennemi ne fit point de 
progrès sur ce point. Le général en chef fit faire h la division 
,.du général Dampierre un changement de front a gauche , 
et la plaça en potence pour flanquer la chaussée, jusqu’à ce 
que les troupes du centre de l’armée eussent traversé la 
Geete ; et , ce passage effectué , la division devait reprendre 

' Moiiilcar,— Dumouricz , — Dict. <te* sièges et bat., — Joinini, — Tabl. hi»t. 
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, la ligne lentement , et dans le meilleur ordre possible. Dam- 
Bcigiqiié. pierre exécuta cette manœuvre'^vec beaucoup d’habileté, et 
préserva ainsi l’armée du danger où elle eût été exposée si 
l’aile droite des Autrichiens , continuant son mouvement ea 
avant, l’avait prévenue à Tirlemont. En même temps, Du- 
mouriez essayait de faire reporter sa gauche ( les troupes de 
Miranda) sur la direction de Wonimersom. Mais le moral de 
ces troupes était tel , qu’il fut impossible de les déterminer a 
attaquer les Autrichiens, qui couronnaient le plateau , a gau- 
che de la route. Cependant elles soutinrent avec assez de 
calme le feu des batteries ennemies, qui les incommodait 
beaucoup , sans pouvoir se résoudre à un mouvement offensif 
qui eût été moins dangereux. 

L’armée prit d’abord position , la gauche à Hackendoven , 
la droite en se courbant sur Goidenhosven. Cette position 
était trop rapprochée de l’ennemi, et pouvait amener' un en- 
gagement, que le désordre introduit dâns plusieurs bataillons 
rendait dangereux pour le salut de l’armée. Dumouriez jugea 
plus convenable de se retirer sur les hauteurs de Cumptich , 
en arrière de Tirlemont. 

ai mars Combat de Pellenberg ' . — La position de Cumptich , 
qui n’offre que l’emplacement d’un camp de passage, n’étant 
*pas tenable pour une armée en retraite, Dumouriez passa la 
Velpe, le 20 mars, et*prit une autre position à Bautersem, sa 
droite a Neervelpe, sa gauche sur les hauteurs et dans les 
bois en avant du Zellemberg. La division du général Neuilly, 
forte de six mille hommes, marcha sur Jodoigne, pour cou- 
vrir Bruxelles par la forêt de Soignes. • 

Le même jour , l’avant-garde autrichienne attaqua Diest , 
dont la garnison se sauva en désordre sur Malines; le 21 , 
le généra! en chef, informé de la prise de Diest , se rappro- 

■ MoDÎtenr, — Mvmoiics de Dumouriez, — Dictionnaire des siégea et ba- 
tailles, — Jomini. 


i 


Digilized by Google 



PREMIERE COALITION. 


133 


cha de Malines, pour ne pas perdre ses communications avec 
cette dernière ville et Louvain. 

Le général Champmorin occupa les hauteurs de Pellen- 
berg. L’avant-garde , commandée par le général Lamarche , 
borda la grande route , sur les hauteurs de G>rbeck. La 
division Leveneur fut placée dans le bois de Mollendael. 
Enfin, la division Dampierre se liait par Florival a celle de 
Neuilly, postée vers Tombeeck, à l’entrée de la forêt de 
Soignes. 

Le 22 au matin, las Autrichiens firent une attaque géné- 
rale sur l’avant-garde et sur les divisions Leveneur et Champ- 
morin; ils échouent sur ces trois points. L’attaque dirigée 
contre le général Champmorin , qui défendait la position de 
Pellenberg , fut la plus sérieuse. Ce général déploya dans sa 
défense autant de courage que d'habileté; attaqué trois fois, 
trois fois il repousse les assaillans , en leur faisant éprouver 
une perte considérable. 

Une colonne de grenadiers hongrois s’était emparée du vil- 
lage de Bierbeeck, qui couvrait le front de la division Leve- 
neur. Ce général fait marcher le régiment d’Auvergne ( si 
connu dans nos fastes militaires) ; le village est enlevé au pas 
de charge et à la baïonnette ; ces braves soldats font un grand 
carnage des grenadiers hongrois , dont à peine la moitié se 
retire en désordre. 

• Le même jour, Dumouriez eut une conférence avec le 
colonel Mackj chef d’état-major du prince de Cobourg. Le 
résultat de cette entrevue fut que Bruxelles serait évacué ,. 
à condition que l’armée autrichienne n’attaquerait point les 
Français. Cette convention verbale était encore ignorée de 
Cluirfait , puisque ce général renouvela , le lendemain 23 , 
son attaque sur le poste de Pellenberg et sur l’avant-garde. 
Le général Champmorin défendit sa position avec la même 
vigueur et le même succès; mais le général Lamarche se 
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replia sans ordre derrière Louvain, de l’autre côté de la 
Dyle. Celte retraite exposant la division Leveneur , ce der- 
nier crut devoir passer aussi la Dyle , et se posta entre Cdr- 
beeck et Heverle. La position de Pellenberg était compro- 
mise par ces deux mouvemens rétrogrades ; aussi Duraou- 
riez ordonna-t-il au général Gbampmorin de se retirer sur 
Louvain. 

Mais , avant de continuer à suivre l’armée de la Belgique 
dans sa retraite sur les frontières de France, et de retracer les 
circonstances du départ de son général en chef, reprenons les 
mouvemens de l’armée du Rhin , et le fil des autres évéuemens 
militaires qui se passaient à cette époque dans l’intérieur et 
sur les frontières de la France. 

Combat de Bingen^. — laK général Custine, après le 
combat de Stroroberg , plaça sa droite à Bingen, sa gauche 
à Creuznach. Le a6 , il y eut avec l’ennemi quelques affaires 
d’avant-postes qui présageaient un engagement plus sérieux. 
En effet, le a8 au matin, les Prussiens viennent attaquer 
avec des forces supérieures. Custine, averti a temps, fait 
occuper la hauteur de Bingen par un bataillon. Le général 
Neuwinger, posté sur le flanc de la hauteur, étendait trop 
sa gauche, et Custine, craignant de le voir forcé par cet en- 
droit faible, lui ordonne de resserrer son infanterie; mais 
Neuwinger , qui , la veille , avait déjà défendu avec avan- 
tage cette position, conserve la ligne qu’il avait prise. Déjà 
les Prussiens commençaient l’attaque. Cependant arrive ce 
que Custine avait prévu ; les Prussiens gravissent la hauteur 
occupée, et l’emportent de vive force. En vain le batailloa 
delà Corrèze, qui la défendait, se bat avec intrépidité; en 
vain son brave commandant , Delmas , fait des prodiges de 
valeur : n’étant point soutenu , il fut obligé 'd’abandonner 
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cette position importante. En même temps l'artillerie pnis- 1793. 
sienne dirige un feu terrible sur la cavalerie française. Celle-ci Alleuugne. 
se retire, et les Prussiens , profitant de ce mouvement rétro« 
grade, traversent rapidement un marais, s’élancent contre 
le corps de Neuwinger, le mettent en fuite, et font prison- 
nier Neuwinger lui-même. Ce succès rendait la situation des 
Français très-critique; aussi Custine, au lieu de s’obstiner à 
soutenir un combat devenu trop inégal, ne s’occupa plus 
^u’à ménager une retraite sûre a ses troupes. Il la fit dans 
le meilleur ordre possible. Quoique harcelé par les Prus- 
siens , il ne fut point entamé , et parvint , sans perte consi- 
dérable, jusqu’à Worms, où il s’arrêta et prit position. Le 
chef d’escadron Clarke ■ , chargé de protéger la retraite 
avec trois cent cinquante chevaux , manœuvra assez habile- 
ment pour en imposer à l’ennemi , et lui faire juger son dé- 
tachement beaucoup plus nombreux qu’il n’était en effet. Il 
réussit par-là à contenir une nuée de troupes légères, que les 
Prussiens avaient détachéè pour suivre la retraite du corps . 
d’.irmée de Custine. Les cavaliers français se conduisirent , 
dans cette occasion , avec autant de bravoure que de sang- 
froid. 

Siège des Sables-d’Olonne*. — Les premiers succès de a 5 mars, 
la nouvelle insurrection des Vendéens firent prendre bientôt Vendée, 
aux royalistes de ces contrées une attitude imposante. Quel- 
ques jours étaient à peine écoulés depuis lés dernières af- 
faires que nous avons rapportées, et déjà de nouveaux ras- 
semblemons étaient organisés, des magasins étaient formés ; 
les.instrumens du labourage étaient convertis en armes meur- 
trières , où les armes manquaient encore. Le cri terrible de 
la guerre se faisait entendre dans les villes, dans les vil- 

■ Aujonrd’liai macécbal de France, duc de Felire , pair, ministre de la 
^erre, etc. 
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lages, dans les chàteaihc et sous l'humble toit des chau- 
mières. Les deux chelfs Joly et la Sécherie , 'a la tête d’uue 
forte colonne, se présentent, le mars, devant la ville des 
Sahles-d’Olonne , défendue par une faible garnison. Cepen- 
dant, cette garnison, commandée par le général Foucault, 
repousse les assiégeans dans une sortie. Joly laisse la Séche- 
rie autour de la place , et va chercher du renfort. Il revient 
le 2^ : la garnison fait encore une sortie, et prend position 
en avant de la ville. Les chefs vendéens envoient au conven- 
tionnel Gaudin, qui partageait le commandement avec le gé- 
néral Foucault , un parlementaire portant la sommation de se 
rendre à Louis xvii. Ceux-ci, pour toute réponse, donnent le 
signal du combat, qui reste indécis. Le conventionnel Nion , 
en mission à la Rochelle, instruit de la situation des Sables, 
envoie un renfort qui porte la garnison à quinze cents hom- 
mes. Jbly, qui s'était encore éloigné momentanément pour 
chercher a grossir sa troupe , reparaît le 28 , accompagné de 
Savin , qui se trouvait lui-même à la tête d’un rassemblement 
assez nombreux. Ces troupes réunies attaquent , le soir même, 
les républicains, et repoussent leurs avant-postes.. Joly éta- 
blit aussitôt des batteries 'a l’embranchement des deux routes 
de Nantes et de Beauvoir. Le lendemain 29, il fait tirer 
sur la ville à boulets rouges. Les assiégés redoublent d’ef- 
forts, et leurs canonniers servent leurs pièces avec tant 
d’adresse , qu’il parviennent à démonter celles des royalistes. 
La garnison fait une troisième sortie , fond sur les Ven- 
déens , les charge la baïonnette en avant , leur tue trois cents 
hommes , les disperse , et s’empare de tout le matériel de leur 
camp. Joly et la Sécherie sont obligés d’abandonner leur 
entreprise. 

Combat d'Ober-Flershem K — Custine, dans la nouvelle 

' Moniteur, — Mémoires de Cnsliae, — Tablcan liisloriqnc, — Dicüoiinure 
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position qu’il venait de prendre, fit occuper par son avant- 
garde, que commandai t Houchard, le village d’Ober-Flershem, 
entre Alzey et Worms. Attaqué le lendemain par les Prus- 
siens , Houchard les contient long-temps par sa vigoureuse 
résistance •, mais enfin, les Prussiens étant parvenus a le tour- 
ner dans sa position , Houchard allait être obligé de céder , 
quand Custine, qui d’abord avait refusé de croire à la supé- 
riorité des forces de l’ennemi, se hâte d’arriver a son secours, 
à la tête de deux bataillons. Il prend les Prussiens en flanc , 
et dégage une partie de son avant-garde. Parvenus au sommet 
d’une hauteur, les Français trouvent dix escadrons prussiens 
prêts à les charger. Custine fait avancer son artillerie légère. 
Incommodée par cette dernière , la cavalerie ennemie recule ; 
trente pièces de canon sont envoyées pour la soutenir : et alors 
le feu .devient très-vif de part et d’autre. Les Français cepen- 
dant obtiennent l’avantage. Les Prussiens rétrogradent en 
bon ordre, et leur artillerie nombreuse protège leur retraite; 
mais, vivement poursuivis, ils abandonnent entièrement le 
champ de bataille, qui demeure jonché de morts et de blessés. 
Cette action , qui fut très-meurtrière , zlura fort peu de temps , 

et assura la retraite des Français sur Franckenthal. Mais le 

» 

lendemain , le prince Louis de Prusse , en chargeant sur l'in- 
fanterie avec les dragons de Bayreuth , réussit à envelopper 
un corps de onze cents hommes , et le fit tout entier prison- 
nier. Custine fut obligé de cfétruire, 'a Franckenthal, les ma- 
gasins immenses qu’il y avait établis. 

Conümt et prise de F'iella ‘ . — Le roi Charles iv avait 
vainement offert sa neutralité , le 28 décembre 1 792 , sous la 
condition que les jours de Louis xvi, son infortuné parent, 
seraient respectés. Vainement cette démarche fut-elle renou- 
velée pendant le cours du funeste procès de ce vertueux mo- 

• Jonmaax da temps, — TaW. bisl. , — de Marcillac, — RWm. de B**". 
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narque ; cédant enfin au juste ressentiment que la conduite et 
les principes de la ConTenlion devaient inspirer au descen- 
dant de l’arrière peîit-fils de Louis xiv , fondateur de la dy- 
nastie des Bourbons en Espagne, le roi publie, le s 3 mars, 
à Madrid, une cédule portant déclaration de guerre a la 
Convention, et invitation à ses sujets de contribuer de tout 
leur pouvoir au succès de cette entreprise. Depuis long-temps 
cependant le gouvernement républicain était préparé à cette 
guerre. Une armée, aux ordres du général Servaii , était déjà 
organisée sur les frontières d’Espagne. I.’ordrc de commen- 
cer les hostilités arrive, et, le 3 i mars au matin, l’armée 
se met en mouvement, et entre sur deux colonnes dans la 
vallée d’Aran. Le général Sahuguet, a la tète de la première 
colonne, dont radjudant général Fontcnille conduisait l’a- 
vant-garde, débotiche par la route de Castillon , s’empare 
de Boussos, et pénètre jusqu’à Viella, chef lieu de la vallée. 
Un corps espagnol était campé en vue de cette ville; il se 
met en devoir de disputer le passage, et le combat s’engage. 
Sahugnet remporte l’avantage , force l’ennemi à la retraite, 
lui tue quelques hommes, fait plusieurs prisonniers, et reste 
maître du _ village. Son avant-garde s’empare de Cangean, 
de Bauzen , et ne s'arrête qu’à Fox , où il éprouve de la ré- 
sistance. Les Espagnols, après une heure de combat, le con- 
traignent de rétrograder. Le général Sahuguet s’établit dans 
la vallée d’Aran. 

Reddition de Gertrujdenberg — Une partie des 
troupes autrichiennes, victorieuses à Neerwinden , s'était 
réimie au prince d’Orange , qui déjà se trouvait a la tête 
d’une armée composée de troupes hollandaises et anglaises , 
et se préparait à prendre l’olTensive sur le corps français 
qui occupait encore le Brabant hollandais. Ces lorces réunies 
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se présentent , le 2 mars , devant la place de Gertruydenberg, 
dont Duinouriez avait confié le commandement au colonel 
Tilly. Etroitement bloqué, attaqué avec opiniâtreté, ce brave 
officier résista près de trois semaines , et ne rendit la place 
qu’apiès avoir obtenu une capitulation honorable. Sommé, 
dès le a 3 , de se rendre à discr^on, et dans les vingt-quatre 
heures , sous peine de voir iP^rnison entière passée au fil 
de l’épée , il répondit qu’il savait mourir , mais nou manquer 
à l’honneur. La garnison de Gertruydenberg se composait 
du troisième bataillon du Calvados, des dix -neuvième et 
vingt-troisième bataillons nationaux, d’un bataillon batave, 
d’une compagnie d’artillerie, commandée par le capitaine Au- 
bert, et de quarante hussards du huitième régiment. Toutes 
ces troupes firent leur devoir, et secondèrent l’activité du 
colonel Tilly, qui obtint pour elles, par suite de leur belle 
défense, de sortir de la place avec tous les honneurs de la 
guerre. Le 8 avril , cette garnison se mit eu marche pour ren- 
trer en France. 

Combat de Chemillié'. — En même temps que les armes 
de la république éprouvaient au-debors de funestes revers , 
la guerre civile faisait, dans les provinces de TOnest, des 
progrès rapides. Quoique vaincus, ou plutôt dissipés dans 
plusieurs rencontres, les royalistes vendéens voyaient chaque 
jour accroître leur nombre, et les chefs savaient habilement 
mettre a profit leurs défaites, pour aguerrir leurs soldats, 
et ïeur inspirer ce désir de vengeance qui rend invincible. 
Un grand nombre de villes et de bourgs, envahis sans coup 
férir, étaient déjà tombés en leur pouvoir. Saint-Florent, 
Jallais, Chollet, Vihiers, Challans, Machccoul , Legé, Pal- 
luau , Chantonay, Saint-Fulgent, les Herbier, Laroche-sur- 
Yon, avaient reçu des garnisons vendéennes, et voyaient, 
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sur les lieux élevés, flotter l’étendard royal a la place du 
drapeau républicain. La terreur planait sur toutes les villes 
voisines du théâtre de cefte guerre intestine. Nantes même 
était menacé d’une prochaine agression , et les administra- 
teurs du département de la Loire-Inférieure crurent, dans 
celte circonstance, devoir ^ire aux départemens euyiron- 
nans la lettre suivante : ” 

.«Frères et amis! à notre secours! notre département est 
en feu. Une insurrection générale vient de se manifester; 
partout on sonne le tocsin; partout on pille, on assassine, on 
brûle; partout les patriotes, en petit nombre, tombent vic- 
times de la fureur et du fanatisme des révoltés.... Avez-vous 
des forces à nous prêter, des moyens de défense a nous four- 
-nir? Avez-vous des hommes, des soldats, du fer? Elnvoyez- 
les-nous , jamais on n’en eut plus besoin. » 

Mais , a cette époque , Angers était le point le plus menacé. 
C’était aussi de ce côté que le gouvernement républicain avait 
cherché à accumuler ses moyens de défense. Le général Ber- 
ruyer ‘ , commandant des troupes rassemblées aux environs 
de cette ville, les avait distribuées dans les positions qui lui 
paraissaient les plus favorables pour un plan d’attaque géné- 
rale qu’il avait formé. Lui-merae s’était porté à Cliemillié. 
Le chef d’Elbée , qui commandait une forte division de 
royalistes, apprenant le dessein de Berruyer, prend la réso- 
lution de le prévenir. Il réunit à la division qu’il commande 
celles des chefs Bonchamp, Stofflet, Cathelineau et Berard, 
et vient, le 1 1 , attaquer Berruyer dans Chemillié. A la vue 
de l’ennemi, Berruyer, qui se trouvait a la tête de quatre 
mille hommes, fait ses dispositions pour une honorable ré- 
sistance. Il avait dans ses troupes un bataillon de Parisiens , 
connus sous la dénomination de vainqueurs de la Bastille ^ 


■ Cest le nuime qui , depuis , fut gouvemeuc de l’hAtel des Invalides. 
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çul se distingua pendant l’action. Assaillis avec vivacité, les i-gj. 
républicains montrent, dans leur défense, une grande éner- Vcndœ. 
gie et beaucoup de courage. Cependant leur aile droite est 
enfoncée par les Vendéens; mais, prolitant d’un moment de 
succès obtenu par sa gauche, Berruyer rallie sa droite et 
son centre, tombe à son tour sur les royalistes, et les met 
en déroute. Poursutvis sans relâche, d’Elbée, Bonebamp et 
les antres chefs, ne parvieupent 'a arrêter leurs divisions qu’a 
Beaupréau. 

Combat de Vilùen — Battues a Chemülié , les divisions 
royales , après s’être ralliées à Beaupréau , avaient évacué cette 
ville, et dirigeaient leur marche par Tiffauges, pour s’em- 
parer de Chollet, que les républicains avaient repris. Le 
corps commandé par d’Elbée était fort de vingt mille hommes. 

11 se composait des divisions d’Elbée, Cathelineau, Stofflet 
et Berard, et fut le noyau des rassemblcmens connus depuis 
sous le nom de lÿ grande armée d’Anjou et du Haut-Poitou. 

Ces forces étaient considérables, comparées a celles que la 
république employait dans ces contrées. Obligée de porter 
toute son attention^vers les frontières du Nord , menacées par ' 

les puissances alliées , la Convention s’occupait peu des dan- 
gers que lui présentait la guerre civile; elle affectait même 
d’en mépriser les auteurs ; et cette sécurité, qui donnait, aux 
royalistes le loisir d’organiser tous leurs moyens, lui devint 
par la suite extrêmement funeste. 

Le projet d’attaquer Chollet ayant été adopté, d’Elbée 
avait mis ses coloiines en mouvement. Une faible division 
de républicains, commandée par le général Lygonnier , occu- 
pait Coron et Vezins. D’Elbée se décide a l’attaquer. Il place 
Cathelineau à Vihiers, et lui-même marche contre l’ennemi, 
à la tête de ses propres troupes. Lygonnier, .se -voyant atta- 

I Bcaiirlinmp , — Mad.imc de Laiodie-Jacqueleinj—BournUcaux,— 
Bouvier-Dekmot üor& , — Thuieau , «ic. 
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Veudee. évacue les deux places menacées. Catlieliiieau sort de Vi- 
hiers, fond sur les bataillons républicains avec une intrépi- 
dité qui étonne et ébranle ces derniers. Toutefois Ljgonnier 
anime ses soldats ; ils tiennent ferme, et se défendent avec cou- 
rage ; mais enfin , cernés de toutes parts , j>ris à dos , en flanc 
et en tête, ils sont forcés de fuir pour éviter une mort cer- 
taine. Les royalistes les poursuivent, et en font un grand 
carnage. Toute leur artillerie et leurs munitions tombent entre 
les mains des vainqueurs. Cent soixante-sept grenadiers de 
Montreuil et de Saumur se jettent dans le château de Bois- 
greleau et s’y retranchent, afin d’éviter la fureur des Ven- 
déens. Assiégés pendant deux jours par l'armée entière de 
d’Elbée, ils ne se rendent que le troisième, et lorsque le 
manque de vivres les y contraint. 

a3 avriL Combat de Beaupréau — Le succès du combat de Vi- 
hiers avait enflé le courage et les espéranceê des royalistes. 
D’Elbée en profita pour s’opposer aux progrès de Berruyer , 
qui, vainqueur a Chemillié, s’était avancé rapidement, et 

• s’était emp.aré de Saint - Florent et de Montrevault. Bon- 
champ s’était séparé de d’Elbée, et s’occupait à organiser 
le corps de troupes qui prit depuis son nom. Mais, après le 
combat de Vihiers, ces deux chefs se réunirent, et tous les 
deux s’avancèrent à la rencontre des troupes républicaines. 
Le a 3 avril, ils trouvent Gauvilliers, commandant les gardes 
nationales d’Angers et des environs, qui, à la tête de deux 
mille hommes , s’était porté sur cette ville par suite du mou- 
vement offensif ordonné par le général en chef Berruyer. Les 
troupes de Gauvillers , animées par la voix et l'exemple des 
chefs qui les guident, obtiennent d’abord quelques avantages ; 
mais les royalistes se précipitent en aveugles sur les canons 

» Rÿaiichamp, — Madame de Larocbe-Jacquelvin, — BcrihredeBoucDÎseaux, 
Bouvier- Desmor tiers. 
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et lés baïonnettes de leurs ennemis. En vain le commandant 
encourage ses troupes j rien ne peut résister a la fougueuse 
impétuosité des Vendéens. Epouvantés des cris de vU>e le roi! 
dont ils font retentir les airs, enveloppés presque de tous 
côtés par leurs colonnes tumultueuses, les répuldicains cè- 
dent en frémissant. Les canonniers d’Eure-et-Loirè se font 
tuer sur leurs pièces. Abandonnée par l’artillerie , une com- 
pagnie de la garde nationale de Luj nés se fait bâcher presque 
en entier, tandis que l’année fuit en désordre. Les royalistes 
entrent en vainqueurs dans la ville, après avoir ramassé sur 
le champ de bataille six pièces de canon et plusieurs cais- 
sons. Gauvilliers, n’espérant plus pouvoir se défendre avan- 
tageusement avec des troupes découragées, se hâte d’évacuer 
tous les postes de la rive gauche et de repasser la Loire. Le 
succès de cette journée fut extrêmement favorable au parti 
royaliste; il inspira aux troupes vendéennes une couGance 
désormais inaltérable dans leurs forces : Gères d’avoir vaincu 
les troupes républicaines, elles se crurent invincibles. D’un 
auti-e côté, la défaite de Beaiipréau avait tellement consterné 
les vaincus, que, pendant plus de trois mois, ils n’osèrent 
s’avancer dans le pays insurgé, qui se trouva entièrement 
libre. Les chefs vendéens et les prêtres qui suivaient leurs'ar- 
mées ne manquèrent point d’exalter cette victoire, comme 
un gage de la protection divine, sentant bien l’influence 
qu’une pareille opinion pouvait exercer sur des hommes que 
l’cnthou iasme de la religion avait dé, à portés à affronter la 
mort avec joie. 

Le récit de ces tristes combats amène nécessairement de 
pénibles réflexions sur le déplorable effet des guerres civiles. 
Des amis, des parens, les enfans d’une mère commune , armés 
pour s’entre-détruire ! le courage aux prises avec le courage I 
les partis cherchant, dans les fureurs d’ime mêlée sanglante, 
de nouveaux titres ’a la gloire, à la réputation, sans être ar- 
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rêlcs par l’idée déchirante de donner la mort a un frère, à ua 
compatriote!.,.. Mais le jour où se livra le combat deBeau- 
pivau, les Français obtenaient ün triomphe plus consolant 
sur la frontière d’Espagne. 

Combat du camp d'Audaye'. — La Convention, en fai- 
sant commencer les hostilités contre l’Espagne , n’avait en- 
core mis entre les mains du général Servau que des forces 
bien inférieures en nombre a celles que les Espagnols avaient 
déjà rassemblées sur la frontière. Servau , qui attendait inces- 
samment les renforts qu’on lui faisait espérer , avait établi ses 
troupes dans plusieurs camps retranchés , où il exerçait à la 
discipline les nouvelles levées qui les composaient. Trois de 
ces camps renfermaient la droite de l’armée. Le premier, com- 
posé de quatre bataillons , était placé sur le rideau qui est à 
droite du village d'Andaye , d’où il éclairait une partie des 
rives de la Bidassoa. Appuyé à sa droite par le fort d’Andaye, 
il avait sur sou front la hauteur nommée depuis le Camp 
républicain, et en avant de son aile gauche la montagne 
de Louis XIV, où était placée une batterie de cinq pièces de 
canon de gros calibre. 11 prolongeait sa gauche par quelques 
troupes légères jusqu’à Jolimont , où se trouvait un second 
camp de deux bataillons. Le troisième camp , de trois batail- 
lons , était placé en avant de Sare , vis-à-vis le village espa- 
gnol deZugarramurdy ; quelques chasseurs, placés à Ainhoüé, 
et à l’entrée de la gorge qui conduit à Berra, soutenaient ses 
flancs. 

Don Ventura Caro, général en clief de l’armée espagnole, 
craignant que les Français ne profitassent de leur position 
pour passer la Bidassoa, résolut de les prévenir en les atta- 
quant. Il établit, en conséquence, des batteries considérables 
sur la rive gauche de cette rivière , de manière à battre un 
ries côtés du fort opposé à celui qui était sous le eanon de 

• Moniteur, — Ménioitci de B*’', —de Marcillac, --Mauusciiu, etc. 
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FontaraLie. Le 23 avril, une grêle de boulets, de bombes 
et d’obus, assaillit h la fois le camp, le fort, et la redoute 
construite sur la montagne de Louis xiv. Cette explosion sou- 
daine jette le désordre parmi les Français, et leur consterna- 
tion fut au comble en voyant les habitans d’Andaye fuyant 
éplorés , avec leurs femmes et leurs enfans , et chercbant a 
éviter les terribles projectiles qui détruisaient leurs maisons. 
Cependant les ‘Espagnols franchissent la Bidasson, s’empa- 
rent de la montagne de Louis xiv, et détruisent la batterie. 
C’était en vain que le général Regnier cherchait k ranimer les 
troupes , dont le courage était abattu. Elles fuyaient, lorsque 
^ Villot', chef du cinquième bataillon d’infanterie légère, on 
se précipitant sur l’ennemi, parvient k rendre aux Français 
quelque énergie. Le moment était pressant; la gauche était 
attaquée avec impétuosité , tandis que le fort d’Andaye était 
vivement canonné. Le général Regnier et plusieurs autres 
sont blessés. Mais l’audace des Français s’est ranimée : ils 
marchent avec fureur contre les Espagnols , et les forcent k 
repasser précipitamment la Bidassoa. 

Combat des Aubiers'. — La cause embrassée par les 
Vendéens voyait tous les jours augmenter le nombre de ses 
défenseurs. Une foule de chefs généreux s’étaient dévoués 
pour la faire triompher ; et s’ils eussent mis dans leurs rap- 
ports politiques autaut de confîauce réciproque qu’ils mon- 
traient de bravoure dans les combats , le trône , qu’une révo- 
lution avait renversé avec tant d’éclat , eût pu tout k, coup, se 
relever par une révolution non moins inopinée que la pre- 
mière. Mais l’ensemble dans les entreprises fut toujours ce 
qui manqua aux Vendéens pour leur faire obtenir des résul- 
tats satisfaisans. La soif du commandement est un des besoins 

I 
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naturels a l’homme , et chacun des chefs royalistes en était 
plus ou moins tourmenté. C’est sans doute a cette cause qu’il 
faut attribuer les fautes commises dans cette guerre, qui était 
d’un si grand intérêt pour les destinées futures de la France. 
Au lieu de rassembler leurs forces, de les réunir sous un chef 
unique, qui les eût employées pour un seul but , les généraux 
royalistes ne prirent jamais cette mesure qu’a demi , et ne se 
soumettaient qu’avec regret ’a une autorité que chacun se 
croyait seul digne d’exercer. Leurs divisions partielles opérant 
souvent à de grandes distances , donnaient a leur armée l’as- 
pest de bandes irrégulières. Exposées, par cette fausse com- 
binaison , ’a se trouver souvent dans l’impossibilité de se porter 
mutuellement 5 es secours, elles ne purent jamais obtenir les 
grands résultats qui eussent été infailliblement la suite de 
leur union et du concours général de toutes les volontés. Au 
reste, cette faute ne leur fut point particulière. Les républi- 
cains eurent la maladresse de la commettre ainsi qu’eux, et 
la Convention ne remporta sur les royalistes des avantages 
réels, que lorsqu’elle eut adopté l’usage des grandes masses » 
et les eut fait diriger par un seul et même général. 

Un chef célèbre dans le parti royaliste venait de paraître 
sur la scène pour y jouer un grand rôle. Le jeune Henri de 
Laroche-Jacquelein , fils d’un ancien colonel du régiment de 
Royal-Pologne , après avoir servi dans la garde constitution- 
nelle de Louis xvi, s’était, à la suite de la fatale journée du 
10 août 1792, retiré dans ses terres près de Chatillou. Ce- 
pendant il n’avait pris aucune part aux premières ihsurrec- 
tions , et était resté tranquille dans ses foyers. Mais aussitôt 
que le bruit des victoires remportées par les Vendéens fut 
parvenu jusqu’à lui , il éprouva le besoin de se signaler. Il 
rassemble les babitans de sa terre , son coup d’essai est une 
victoire. 

Lygonnier, après sa défaite à Vihiers, forcé de se retirer 
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Tcrs Doué, avait appelé le général Quetineau a son secours. 
Celui-ci, pour arriver plus vite, prend en toute hâte le che- 
min le plus direct , et se dirige sur les Aubiers. Averti de sa 
marche , le jeune Laroche- Jacquelein l’attendait dans ce bourg, 
à la tète des hommes dévoués qu’il commandait. Assailli a 
l’improviste par les Vendéens, Quetineau perd la tète, et ne 
sait point disposer ses troupes en bataille. 11 néglige même de 
donner les ordres pour effectuer la retraite. C^en était fait de 
sa division toute entière, si quelques troupes régulières ne se 
fussent point rangées en bataillon carré, et n’eussent soutenu 
le feu des royalistes, pendant que les fuyards opéraient leur 
retraite sur Bressuire. 

Attaque du camp de Sare '. — Le général don Ventura 
Caro n’ayant point retiré, de son attaque du camp d’Andaye, 
tout le succès qu’il s’en promettait, vint attaquer celui de 
Sare , le 3 o avril. 

Le camp de Sare était situé sur une hauteur, vis-a-vis le vil- 
lage espagnol deZugarramurdy. A ladroilc se trouvait la gorge 
de Berra, qui n’était que faiblement gardée, quoique essen- 
tiellement importante a la sûreté du camp. 

Les Espagnols se mirent en marche sur deux colonnes ; la 
première , partie de Lezaca , fut retardée dans son mouvement 
par des obstacles imprévus; la seconde, partie^e Berra, prit 
poste dans un bois situé sur le chemin de Sare , a une demi- 
lieue en avant de Berra. C’élail précisément le point que le 
commandant du camp de Sare avait négligé d’occuper. 

Nonobstant le retard de la colonne venant de Lezaca , re- 
tard qui dérangeait le plan d’attaque, puisque cette colonne 
était destinée à tourner le camp français , le général Caro s’a- 
vança avec les troupes parties de Berra , commandées par le 
marquis de la Romana etM. de Cifuentcs. 
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Le lieutenant-colonel Pinson, commandant les chasseurs 
des montagnes, chargé de surveiller la gorge , ayant remarqué 
quelques mouvemens, fit prévenir leqplonel La Chapelette, 
commandant du camp de Sare ; mais avant que les dispositions 
fussent prises pour parer à l’attaque , l’ennemi se trouvait sur 
les retranchemens en avant du flanc du camp. Les Français , 
surpris , se rallient un moment à la voix de leurs chefs ; mais 
comme l’attaque se faisait de nuit , effrayés de-ne point encore 
apercevoir l’ennemi , tandis que son feu faisait de grands ra- 
vages parmi eux , le désordre s’introduit dans leurs rangs , ils 
fuient et se dispersent. Les Espagnols s’emparent des retran- 
chemens avancés et de deux pièces de canon. Cependant le 
colonel La Chapelette ordonne à un détachement de cent 
hommes de son régiment ( le quatre-vingtième d’infanterie) , 
commandés par le brave Latour-d’Au vergue , d’arrêter les Es- 
pagnols dans leur trajet des redoutes au camp. Lui-même se 
met a la tète de cent autres soldats, pris dans les bataillons 
volontaires du camp, et se dispose a marcher pour soutenir 
son digne capitaine de grenadiers. 

Celui-ci , posté sur une hauteur , laisse arriver paisiblement 
les colonnes ennemies , et à vingt pas de distance il conunande 
le feu. La colonne s’arrête quelques momens, mais, renforcée 
par d’autres troupes , elle attaque avec vigueur. Après une 
demi-heure^ combat, Latour-d’ Auvergne est forcé de se 
replier sur le eamp , qu’il trouve dans la plus grande confusion , 
malgré les efforts du colonel La Chapelette pour rallier les 
troupes , qui , a l'aspect de la colonne partie de Lezaca , et se 
dirigeant sur le camp par un autre côté, s’enfuyaient par le 
chemin d’Ainhoüé, abandonnant quatre pièces de canon ; La- 
Aur-d’Auvergne , qu’une partie de ses grenadiers n'avait point 
abandonné , fait atteler les chevaux d’artillerie en face de l’en- 
nemi -y avec des peines incroyables , il sauve trois de ces pièces; 
la quatrième qui ne peut être attelée, est euclouée et jetée 
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dans un vallon. Latour-d’Auvergne couvrit la retraite des 
troupes jusqu’à Ustaritz, où elles se rallièrent. Cette. affaire 
coûta aux Français la perte de plusieurs officiers, qui se bat- 
tirent avec un grand courage. Le chef de bataillon Pinson , 
trois officiers du même corps ( les chasseurs des montagnes), 
et trois autres des bataillons des Landes et du Gers, restèrent 
sur le champ de bataille. Le capitaine Dessein du quatre- 
vingtièmé régiment, fut blessé, et le colonel La Chapelette 
eut un cheval tué sous lui. 

Les Es||^nols, après avoir pillé et brûlé le camp de Sare, 
rentrèrent dans leurs limites. 

Combat et prise de Tliouars — Le général Quetineau, 
après l’affaire des Aubiers, avait évacué celte ville ouverte et 
sans défense , et s'était retiré à Tbouars. Il y fut attaqué , le 
5 mai , par un corps de royalistes , commandé par les chefs 
Bonchamp, Laroche- Jacquelein et Lescure. Un gentilhomme 
angevin , nommé Oomagué, commandait la cavalerie , et Ber- 
nard de Marigny, ancien lieutenant de vaisseau, dirigeait 
l’artillerie de cette troupe. 

Tbouars, ville du département des Deux-Sèvres , est située 
sur une hauteur. Anciennement fortifiée, elle se trouve, par 
«a position, susceptible de défense, et à Tabri d’un coup de 
main. La rivière deThoué forme , autour d’une partie de l’en- 
ceinte, une ligne courbe qui défend le côté occidental et le côté 
méridional. Cette rivière, dont les deux ponts avaient été cou- 
pés, est guéable au-dessous du petit village de Vrinne. Que- 
tineau avait disposé sa division, forte d’environ six mille hom- 
mes, sur les bords du Thoué, entre ce dernier et la ville, vis- 
à-vis l’emplacement des ponts coupés ; mais il n’avait placé 

• Noies manusc.,— Moniteur,— Bcaaclianip, — Mad. de Laroche-Jaoqoelein. 

* Nous comiiiueroos de designer, sous ce nom générique, le iLéâtrc de la 
guerre civile, pour ne pas surcharger la nuarge de la dénuuiinalion trop variée 
des départemeos de l’Ouest j mais ces dermers seront désignés daus le texte. 
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>79^- quatre cents hommes d'un bataillon de la Vienne au gué 

Vaulcc. de Vriiinc. 

' Les insurgés attaquèrent sur trois points. Leur cavalerie 

à la tête de laquelle se mit Bonchamp , passa le gué a la nage , 
malgré la résistance des volontaires de la Vienne, qui le dé- 
fendirent avec un grand courage, et y périrent presque tous, 
à l’exception d’un petit nombre de fuyards, qui lâchèrent 
pied â l’approche de l’ennemi. Pendant ce temps, le gros des 
troupes de Quetineau était tenu en échec par Laroche-Jac- 
queleiu, qui faisait mine d’attaquer l’un des po^. La cava- 
lerie vendéenne se trouva, par le passage du 'Ooué, sur le 
' flanc de la division républicaine. Le feu s’engagea avec plus 
de vivacité , et l’avantage parut pendant quelque temps in- 
certain; mais l’infanterie royaliste, qui avait réussi à passer 
la rivière, enveloppa la troupe de Quetineau, qui se débanda 
et fut chercber, ainsi que son général, un refuge derrière les 
murs de la ville. Un bataillon de Marseillais opposa seul une 
grande résistance. Formés en carré, ils se défendirent long- 
* temps contre la cavalerie, et pénétrèrent même dans les rangs 
royalistes ;,mais accablés par le nombre , ils cédèrent , et fu- 
rent tués, pour la plupart, glorieusement. Les Vendéens, 
pénétrant dans la ville, y arborèrent le drapeau blanc. Les 
républicains mirent bas les aimies, et se rendirent a discré- 
tion. Le combat dura dix heures. Près de mille morts restè- 
. rent sur le champ de bataille. Le général Quetineau et sa di- 
vision faits prisonniers, les munitions, cinq â six mille fusils, 
douze pièces de canon , vingt caissons , la possession d’un poste 
important , tels furent, pour les Vendéens,. les résultats de 
' cette journée. 

ao mai. Suite du combat dç Thouars '. — En faisant entrer dans 
notre cadre historique quelques-uns des évéuemens les plus 
remarquables de la guerre civile des départemens de l’Ouest, 
> Metuoire muDUSctil du géné.id — Dcaucbaoip, — Larocbc-Jac<]neleio, 
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nous avons évité de retracer, et nous continuerons de passer 
sous silence , tous les détails trop aflligeans pour l’humanité Vc"*!**. 
et pour la gloire nationale qui se trouvent dans les relations, 
les mémoires et les renseignemens particuliers qui nous ont 
servi de documens. Ainsi nous n’avons point parlé des massa- 
cres qui suivirent la première affaire de Macheeoul , et qui 
furent ordonnés par un comité de cannibales, digne émule de 
quelques-uns de ces comités , dits révolutionnaires, qui cou- 
vrirent la France de deuil pendant la tyrannie de Robespierre. 

Ce comité était présidé par un homme sairguinaire , nommé 
Souchu, ancien receveur des gabelles. La conduite de ce pré- j 
tendu royaliste égala , si elle ne surpassa pas , celle de Carrier, 
de Joseph Lebon et des autres agens féroces du gouvernement 
révolutionnaire. Il imprima a la cause qu’il avait einbrassée, 
sans doute par calcul , une tache qui devait naturellement s’é- 
tendre sur quelques-uns des principaux chefs militaires de l’in- 
surrection. Aussi l’un d’entre eux, Charrette, dont nous aurons 
occasion de parler dans la suite de cet ouvrage, fut-il accusé 
d’avoir exercé d’horribles représailles sur les troupes républi- 
caines. Quelques auteurs ont entrepris de le justifier de cette 
accusation, et la rejettent toute entière sur ce Souchu et sur 
un prêtre nommé Priou , qui , par de prétendus miracles , 
faisait intervenir le ciel dans ses déplorables excès. 

Quoi qu’il en soit , les chefs royalistes des troupes qui ve- 
naient de prendre Thouars, ne souillèrent point cet avantage, 
et se signalèrent par une modération qui contrastait avec les 
cruautéscoinmises dans le Bas-Poitou. Les vainqueurs se conten- 
tèrent de vivre auxdépens des habi tans delà ville et des environs, 
les plus connus par leur attachement au système républicain. 

Les royalistes, enhardis par leurs succès, ne séjournèrent 
aue quatre jours à Thouars. Bonchamp et quelques autres 
' chefs partirent pour se concerter avec d’Elbée, qui méditait 
l’atuque de Fontenay. 
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Suite de la retraite de V armée de la Belgique , et corrt-^ 
hat du camp de Famars — On a vu que le succès des 
Français à Pellenberg n’apporta aucun changement favo- 
rable dans leur situation en Belgique, mais qu'il servit 'a ren> 
dre les ennemis plus disposés a écouter les propositions que 
leur fit Dumouriez, et surtout celle de ne point inquiéter la 
retraite qu’il voulait effectuer jusque sur la frontière de 
France. Ce général savait que ses projets étaient dévoilés aux 
yeux d’un gouvernement terrible, qui d’ailleurs ne pardon- 
nait point les défaites , et rendait ses généraux responsables 
de leurs revers. Sa position était difficile ; cependant, s’il eût 
eu l’audace et l’activité nécessaires pour en tirer parti, il eût 
pu acquérir une grande renommée. 

Presque certain d’avance du sort qui lui était réservé , Du- 
mouriez pensa que le seul moyen de l’éviter était de marcher 
sur Paris, et de renverser lé gouvernement conventionnel. 
Mais il fallait, comme César, passer promptement le Rubicon, 
s’avancer avec la rapidité de l’éclair, pour mettre a profit la- 
terreur imprimée par ses propres revers, en s'emparant du 
foyer de l’anarchie , et tenter d’un seul coup une révolution, 
nouvelle. Dumouriez, au moment décisif, manqua de ré- 
solution; la lenteur qu’il apporta dans ses dispositions fit 
échouer son projet. Après avoir communiqué ses desseins au. 
prince de Cobourg , après avoir obtenu de ce général en chef 
une trêve pour évacuer sans danger la Belgique , et la pro- 
messe d’un corps auxiliaire pour favoriser son entreprise, le- 
général se décida à. faire rentrer l’armée sur le territoire 

français. 

» 

Anvers avait capitulé. Le général Marassé , qui comman- 
dait les huit mille homme restés dans cette ville, se laissa 
intimider par les démonstrations du colonel Mylius, envoyé 

' Monitenr, — Tableau historique, — Joniini, — 3Icmoires manusciits, eic. 
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sur ce point par le général en chef autrichien , avec deux mille 
hommes de troupes légères. La reddition, sans coup férir, de 
la citadelle d’Anvers , rend encore cette capitulation plus in- 
concevable. 11 est vrai que déjà une grande partie des troupes ' 
rassemblées autour de cette place, frappées de terreur après 
la bataille de IVecrwindcn, n’écoutant plus la voix de leurs 
généraux , s’étaient retirées , dans le plus grand désordre, par 
Bruges, sur Dunkerque. La position de Ckturtray, assignée 
dans le cas de retraite , ne fut point occupée par les fuyards , 
qui rentrèrent les uns après les autres sur le territoire fran- 
çais, où on parvint cependant à les rassembler, en partie, 
dans les camps de Cassel , de Dunkerque et de la Madeleine , 
sous Lille. 

Dans cet état de choses , Dumouriez fit passer aux com- 
raaudans de Bréda et de Gertruydenberg , l’ordre de capituler 
aux meilleures conditions. 

Cependant le gouvernement républicain avait pris ses me- 
sures contre ce général , qui voulait jouer le rôle de Monck 

Beurnonville, ministre de la guerre, et quatre commissaires, 
pris dans le sein de la Convention , furent envoyés pour arrê- 
ter Dumouriez. Ils les fit arrêter eux-mêmes comme otages, et 
les livra aux Autrichiens. Mais il était trop tard pour réussir 
a séduire les troupes , déjà maîtrisées par les agens de la Con- 
vention de la faction dite jacobine. Les propositions de Du- 
mouriez ne furent point accueillies , et son armée crut devoir 
garder le serment qu’elle avait fait à la république , ou plutôt 
celui de défendre , contre une invasion étraqgère , le terri- 
toire national. La popularité que Dumouriez avait acquise 
parmi ses soldats, s’évanouit comme un prestige quand ceuxÿ;i 
connurent le but que se proposait leur général. Il h’avait point 
encore assez vécu avec eux pour pouvoir espérer que leur at- 

■ Général .tnglais qui rcnvcria le goavernemem protectorial , et rétablit 
Cbarlei ii sur le trône d’Angleterre. 
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taclieiTient a sa personne l’emporterait sur l’amour de la pa- 
trie , ce sentiment des àines généreuses, étranger aux combi- 
naisons de la froide politique , et qui souvent ne sait point 
s’arrêter aux considérations de l’intérêt présent. Ne pou- 
vant donc coinpier sur ses troupes , et craignant peut-être leur 
ressentiment autant (ine celui de la Convention, Dumouriez 
prit le parti de cliercher un asile dans l’armée autrichienne, 
accompagné de ([iieiques amis attachés à sa fortune. Le jeune 
duc de Cliarires et quelques autres officiers se retirèrent en 
pays neutre. La circonstance la plus remarquable de la fuite 
de Dumouiiez, fut la rencontre de ce dernier avec un batail- 
lon de l’Yonne , sur la route de Tournay à Coudé. Ce batail- 
lon voulut arrêter ce general et son escorte. Les fugitifs mi- 
rent leurs chevaux au galop, et réussirent à s’échapper, non 
sans essuyer un feu assez vif de la part des poursuivans. Le 
départ de Dumouriez entraîna une faible désertion de quinze 
à seize cents hommes , parmi les troupes françaises. 

Ainsi se termina la carrière militaire d’un homme doué 
d'une imagination ardente , qni l'entraîna dans plusieurs 
écarts politiques. Il n’avait pas assez d’expérience de la guerre 
pour éviter les fautes nombreuses qu’il commit; mais ou doit 
cepeudant le placer au-dessus des généraux ordinaires, par 
les services qu’il rendit dans des momens difficiles. S’il nous 
était permis de hasarder un jugement qui n’est cepeudant pas 
de notre ressort, nous dirions que, chez Dumouriez, l’espri-t 
d’intrigue a peut-être étouffé le développement d’un génie 
qui aurait pu^exécuter de plus grandes* choses. 

Les Autrichiens observèrent religieusement la trêve con- 
venue. L'armée française fut distribuée dans les places et aux 
environs de Coudé, Valenciennes et Lille. Un camp fut formé 
à la hâte à Famars, devant Valanciennes. Dampierre, dont 
on a déjà vu la conduite militaire, fut nommé général eu chef. 
La tache du successeur de Dumouriez présentait beaucoup de 
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ficultés. Avec une armée d’à peine quarante mille hommes, 
familiarisés avec la désertiou, mal disciplinés, mal équipés, 
il avait k s’opposer aux progrès de quatre-vingt millè Autri- 
chiens , et il devait couvrir la ligne des frontières de Dunkerque 
à Valenciennes. Dampierre donna, dans cette circonstance^ 
des preuves d’une infatigable activité et du plus grand zèle. 
Il rallia les corps dispersés, rétablit la discipline, fit forint r 
des camps retranchés à Cassel, au faubourg de la Madeleine 
devant Lille, k Maubeuge, et entre Philippeville et Givet. 
11 lia tous ces camps par une ligne de cantonnemens , et plSça 
son quartier-général a Famars. 

Les Autrichiens avaient établi une chaîne de postes depuis 
la Sambre jusqu’à Meiiin , en avant de Mous et de Tournay 
ils étaient, le 9 avril, sur le sol français, menaçant a la fois 
Lille, Condé, Valenciennes et Maubeuge. Plusieurs engage- 
mens sans résultats avaient eu lieu a Fresnes, Curgie, Vico- 
gne, et dans la forêt de Mornial. Dix mille Anglais, débar- 
qués k Ostende, s’élaient dirigés sur la Flandre marilinie, 
pour agir, conjointement avéc les Hollandais, contre telle 
partie de la France. Dampierre leur opposa les troupes réu- 
nies an camp de Cassel , et composées en grande partie de nou- 
velles levées, avec quelques débris du corps d’armée d’,\n- 
vers. Condé, point milieu des deux lignes, devint le but des 
opérations des deux armées de Dampierre et du prince de Cu- 
bourg. En attendant les renforts qu’on lui promettait, 1 in- 
tention du général français était de rester sur la défensive , eu 
se contentant de harceler ^ennemi , plutôt que de le combat- 
tre ; mais ce système prudent de temporisation ne convenait 
point au caractère fougueux et au zèle ignorant des commis- 
saires conventionnels , qui forcèrent Dampierre k ab.tndonner 
sou plan , :et k courir indiscrètement la chance des combats, 
avec des troupes inférieures en nombre et découragées. La pre- 
mière tentative fut de dégager Cçudé. L’ennemi, abordé d’a- 
I, " 10 
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, bord avec assez de vigueur , repoBssa l’attaqnc, et fit éprouver 
Frauce. aux Français une perle qui fut évaluée, dans les rappnrt» 
étrangers, a deux mille hommes tués, blessés ou prisonniers. 
Cet échec, qui devait naturellement contribuer a affaiblir le 
courage desloldats, leur inspira pourtant le désir de venger 
l’affront qu’ils avaient reçu ,jCt , par une tirconstance remar- 
quable , leurs vœux se réunirent aux instances des commis- 
saires de la Convention, pour recommencer le combat. Dam- 
pierre , qui ne se dissimulait point la faiblesse des moyens dont 
il (fisposait, hésitait encore ; mais enfin il se détermine à une 
attaque générale. Par la position qu’elle occupait, l’armée au- 
trichienne se trouvait séparée en deux par l’Escaut. Dampierre 
CT Ut ne devoir engager la bataille qu’à l’une des deux ailes. En 
conséquence, il sort du camp de Famars a la pointe du jour, 
et fait faire une fausse attaque sur les bords de l’Escaut. L’aile 
droite renverse toüt ce qui se trouve devant elle , et parvient 
jusqu’à Quiévrain. Au même moment, l’aile gauche s’avance 
rapidement par la route de Valenciennes, et attaque l’ennemi 
avec le même avantage. Mais le centre de l’armée française , 
assailli par le féu meurtrier des batteries autrichiennes qui se 
trouvaient sur son front, faiblit et recule. Dampierre, qui s’y ' 
trouvait, cs.saie de ranimer ses soldats et de rétablir la lignej • 
mais le désordre s’accroît par la marche rapide du centre au- 
trichien, qui perce cette ligne et agrandit la trouée. Le prince 
de Coboucg , prolongeant scs ailes , les porte en avant. Le gé- 
néral français, craignant d’être enveloppé, se hâte de faire 
replier les troupes dans le camp de Famars. Mais le lende- 
main, comptant toujours sur l’élan qu’ils croient avoir donné ^ 
aux soldais, les opiniâtres commissaires de la Convention con- 
traignent Dampierre à faire reprendre les armes a ses troupes. 
Les Autrichiens, éclairés par le mouvement delà veille, avaient 
renforcé leur gauche. Dampierre la fait inquiéter par des déla- 
ebemensdes garnisons de Landreckset du Qnesnoy, pendant 

. I 
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que lui-même, a la tête de l'avant-^arde , passe l’Escaut pour 
attaquer l'aile droite autrichienne. U réussit d’abord dans son 
agression ; le village de Raismes est emporté. Le général La'- 
marlière était parti du camp de la Madeleine, et s’était avancé 
jusqu’aup^ de Saiul-Âiuand. Son mouvement avait pour 
but de tomber sur le flanc de l’armée enuemie. Le général 
Clairfait, qui commandait l'aile droite, s’était retranché dans 
les bois de l’abbaye de Vicogne. Lamariière charge le corps 
prussien , [>osté sur le terrain coupé par la chaussée de Vico- 
gue "a Siiiikt-Aniaud; il s’empare de Sautain et de Curgie, 
tandis que le général l\esrode , avec une partie de la garnison 
du Quesnny. attaquait Jalain avec le même succès. Oampierre, 
après avoir traversé Raisinés, se porte contre la réserve euue» 
mie, relrauchee ilans le bois de Vicogne. Il y e»t reçu vigou- 
reusciiieiit. Cette attaque se prolonge jusqu'à la fin du jour. 
Irrité de la longue résistance qu’il éprouve, Dampierre se met 
à la tète d’une de ses colonnes; il est bientôt frappé d un bou- 
let qui lui emporte la cuisse. Ce malheureux événement ra- 
lentit tout-à-coup l'ardeur des Français ; la confusion s’intro- 
duit dans les colonnes, et les troupes se débandent. Cependant 
il convient de consigner ici un trait qui fait honneur à la dis- 
cipline de trois bataillons de volontaires dont nous regrettons 
de ne pouvoir rappeler les noms. Troublés par le feu roulant 
de trois batteries autrichiennes , placées à l’issue.du village 
de Raismes , ces bataillons rétrogradaient en désordre ; le gé- 
néral Ihler, qui les commandait, leur crie d’une voix forte et 
imposante : « Soldats , à vos rangs ; vous fuyez ! » Ils se refor- 
ment aussitôt , et continuent leur retraite au pas ordinaire. 

L’attaque sur Saint- Amaqd, par le général Lamarlière> 
eut un semblable résultat , et cette forte division fut obligée 
de suivre le mouvement général de l’armée. La perte de l’en- 
nemi fui évaluée à mille hommes ; la perte des Français fut a 
peu près de quinze cents tués et blessés. 
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Î79Î. Dampierre mourut le lendemain de cette action, des suite» 

France. Je Sa blessufc. Les commissaires conventionnels le remplacè- 
rent provisoirement par le général Lamarche. 

Depuis ce dernier combat, l’armée française, rentrée dans 
ses camps, restait sur la défensive •, mais., le a 3 ma‘i , l’armée 
autrichienne s’ébranle et se porte à la fois sur tous les postes 
français, depuis Orchies jusqu’à Maubeuge, dans un déve- 
loppement de près de dix lieues. Les Hollandais et les Prus- 
siens attaquaient également le même jour la ligne française , 
depuis Ypies jusqu’à Orchies. La principale attaque se di- 
rige sur le camp de Famars. La prise de ce camp ouvrait 
aux alliés la route de France, située entre Valenciennes et 
Mauheuge , et découvrait ces deux places fortes. Le camp 
s’appuyait par la droite a l’Escaut , et par la gauche, à la 
rivière de Ronelle; son front était couvert de redoutes; et , 
pour le soutenir, on avait formé un autre camp avancé à 
Ânzain, à la gauche cTe Valenciennes. Assaillis, dès la pointe 
du jour , par des forces presque triples , les Français se dé- 
fendirent avec résolution jusqu’à la nuit. Vers midi , le duc 
d’Yorck , qui s’était réuni depuis quelques jours à l’armée 

. autrichienne , avec un corps d’Anglais et d’Hanovriens, avait 
réussi à tourner la droite ; et les redoutes en deçà de la Ro- 
nelle furent emportées dans l’après-midi par le général Fer- 
rari, qui commandait le centre de l’armée autrichienne. Ac- 
cablés par le nombre , et près d’être forcés dans leurs der- 
niers retrachemens , les Français al^andonnèrcnt le camp 
de Famars à l’entrée de la nuit , et furent se rallier sous 
les remparts de Bouchain. Le camp d’Auzain , attaqué le 24 » 
fut emporté après un combat opiniâtre. L’armée française 
perdit dans ces différentes affaires trois mille hommes tués , 
blessés et prisonniers. Le résultat de ce succès fut, pour 
les alliés, l’investissement complet de Valenciennes. Le duc 
d’Yorck fut mis à la tête du corps d’armée de siège, qui se 
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composa des Anglais et Hanovricns , et d’une forle division 
autrichienne. ' 

Combat de Fontenay'. — D’Elbée, lieutenant dans ‘un 
régiment de cavalerie avant la révolution, s’était retiré dans 
les environs de Beaupréau , et avait eu d’abord quelque répu- 
gnance à prendre parti dans les troubles civils; mais bientôt, 
entraîné par le torrent , ses idées religieuses, qui tenaient de 
l'exaltation , le portèrent à se croire appelé par la Providence 
à concourir au rétablissement de l’ancien ordre de choses. Ij 
commandait un des rassemblemcns royalistes du Poitou. Après 
avoir occupé la Chateigneraie et Vouvant , il voulait s’empa- 
rer de Fontenay, chef-lieu du département de la Vendée. 

, Le i6 mai au matin , les prêtres qui accompagnaient les 
troupes vendéennes, prennent leurs habits sacerdotaux , et 
ofBcient solennellement, dans l’église de Vouvant, pour de- 
mander à Dieu la grâce d’entrer, le soir, trioraphans dans 
Fontpnay. Tous les soldats , le chapelet à la main et le sca- 
pulaire au cou , assistaient pieusement à cette cérémonie re- 
ligieuse. 

Fontenay était défendu par trois mille hommes, que com- 
mandait le général Chalbos. Sûr de la valeur de ses troupes, 
ce général n’attend point les Vendéens dans les murs ; il soit 
à leur rencontre, se déploie dans la plaine, et leur présente 
le combat. Il commence , de part et d’autre, par une vive ca- 
nonnade qui dure près de trois heures. Mais bientôt la mêlée 
s’engage. Supérieurs eu nombre, les Vendéens, qui se préci- 
pitaient avec furie sur les rangs républicains, étaient sur le 
point de les rompre, lorsqu’une diarge de cavalerie vTent ar- 
rêter leur audace , et donne aux républicains le temps de se 
reformer. Chalbos , ayant vu echouer un mouvement qu il fai- 

> Moitiieur, — n«auc)i«ini{», — Madame de LarocIie'Jacqoclcia, — XhuKeau, 
— Bcrihre de Bouruiseauz, <Hc. 
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sait pour prendre l'ennemi en flanc, ordonnes Nouvion dc 
charger de nouveau, tandis que lui-même, a la tète du reste 
de la cavalerie, attaque a dos les Vendéens, et les culbute par 
une charge simuUauée et impétueuse. D'Elbée, emporté par 
son ardeur ,. reçoit uue blessure en combattant vaillamment aa 
premier rang. L’adjudant-général Sandoz s’élance alors a la 
tète de l’infanterie , fond sur les Vendéens , augmente la con- 
fusion , qui déjà paralysait leurs efforts, et complète leur dé- 
route. La cavalerie vendéenne donna, par sa résistance, le 
temps aux vaiucus de filer dans le bocage. Le résultat de 
cette action , oii les deux partis avaient montré une égale bra- 
voure, fut , pour les Vendéens , la perte de quatre cents hom- 
mes, des bagages, des munitions et de vingt-quatre canons, 
parmi lesquels se trouvait la Marie-Jeajme , espèce de cou- 
leuvrine eu cuivre, à laquelle les paysans vendéens attri- 
buaient une vertu surnaturelle. Les vaincus ue se rallièrent 
qu’à Parthenay et aux environs. , 

Comlfcade Rlxliem — Obligé d'abaudonner entièrement 
scs conquêtes , et de laisser le roi de Prusse , en personne, as- 
siéger l’importante place de Mayence , le général Cusiine s’é- 
tait définitivement retiré derrière les lignes de la Lauter. Il 
avait distribué soii armée depuis Lauterbourg jusqu’à Hom- 
bourg, dans le duché de Deux-Ponts; mais, venant d’être ap- 
pelé au commandement en cbefde l’armée du Nord, il voulut 
signaler sou départ une action générale sur toute la ligne , 
depuis le Rbiu jusqu’à Hornbacb. Son dessein était d’enlever 
huit mille hommes, que les Autrichiens avaient poussés en 
avant de leur position. Les généraux Pully et Houchard , avec 
le corps d’armée de la Moselle , devaient contenir les Prus- 
siens pendant queCustine mettrait à exécution sou projet. T.,e 

' Moniteur, — Mémoires de Custioc, — Tableau Iiialoriqiie, — Dictionnaire 
des sièges et Kitailtes, — Jomini. 
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général Ferrières devait également tenir en échec les Autri- 
chiens cantonnés du côté de Rhinzaberu , et engager lui-même 
le combat quand il entendrait la canonnade du côté de Rixliein. 
Après avoir arrêté ces dispositions, Gustine se met eu marche 
à huit heures du. soir, avec vingt-six bataillons, trois régimens 
de dragons , deux régimens de chasseurs h cheval , et trois ré- 
gimens de grosse cavalerie, pour se rendre, par les hauteurs 
Au-dessus de Oiushcim , sur Ruishcim. A cinq heures du ma- 
tin, le combat s’engage. Le général Landremont, qui com- 
mandait l’avant - garde , fait preuve d’intelligence et de bra- 
▼oure. Il replie tous les postes de l’ennemi, le contient et l’em- 
pêche de déboucher par la forêt de Germersheim. Les Autri- 
chiers se présentent par Qiieich et Quensteinhem; ils sont 
arrêtés et foudroyés par' l’artillerie. Le onzième i^iment de 
chasseurs charge avec la plus grande valeur un corps de ca- 
valerie ennemie , et lui fait éprouver une perte immense. Mais 
peudant que Landremont se battait avec succès , les troupes 
dirigées par Dietman , après avoir débusqué l’ennemi des hau- 
teurs de Rixheim , éprouvaient un revers. Au lieu de suivre 
les hauteurs, comme elle en avait l’ordre, l’infanterie se ren- 
dait à Ruisheim par la pente; et a l’instant où elle se formait 
eu bataille, un corps de cavalerie ennemie ayant chargé le 
neuvième de chasseurs, et l’ayant repoussé, les soldats pri-, 
rent ce régiment pour uu corps ennemi, s’épouvaulèrent , et 
rompirent leurs rangs. Dès ce moment, led&ordre se mit parmi 
eux ; il ne fut plus possible de les rallier, et Cusline, pour évi- 
ter un plus grand mal, se hâta de faire rentrer toute l’armée 
dans ses lignes, et perdit ainsi tout le succès qu’un premier 
avantage lui permettait d’espérer. 

Combat de Thuir — I.ÆS troupes françaises rassemblées 
autour de Perpiguau formaient l’armée des Pyrénées orieu- 
/ 
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1793. taies. Le général de Fiers, qui la commandait, avait fait oc- 

rVancc. ciiper et retrancher la position de Thuir, qui donnait la faci- 
lité de couvrir Perpignan , et de porter de prompts secours 
^ aux forts des Bains , de la Garde , et a la place de Bellegarde , 
dont les Espagnols poussaient alors le siège avec une extrême 
vigueur. 

Doit Antonio Ricardos , qui voyait ses troupes journelle- 
"ment inquiétées par les détachemens français , se détermine 
a les attaquer et a les cha.sser de leur position. Il s’avance 
donc, dans la nuit du 17 au 18 mai, et parait à la tête de 
douze mille hommes d’élite. A l’approche de l’ennemi , le 
général de Fiers porte ses forces principales sur sa droite, et 
manœuvre comme si son dessein fût d’attaquer et de débor- 
der les Espagnols par leur gauche. Le général Ricardos 
prend des dispositions inverses. A cinq heures du matin , 
le combat .s’engage, de la part des Espagnols, par une dé- 
charge générale de leur artillerie, à laquelle les Français 
répondent avec une égale viguenr. Défendus par leur posi- 
tion entourée de ravins profonds qui la rendent d’un accès 
difficile, les Français , par leur feu , font beaucoup de mal à 
l’ennemi, et déjà le désordre s’introduit dans ses bataillons. 
Pour y remédier, Ricardos donne l’ordre au duc d’Ossuna , 
qui commandait sa droite, de tourner le village de Comte, 
pour attaquer les Français en flanc dans celui du Mas-Deu] 
et lui- même, en sc portant sur sa gauche, cherche a tourner 
les batteries françaises de la droite ; mais il est accueilli par 
un feu si vif, que ses troupes sont forcées de reculer. Cepen- 
dant un mouvement de la cavalerie espagnole fait penser aux 
troupes françaises qu’elles vont être tournées , lorsque , pro- 
fitant de l’îpcertitude des positions qu’ordonne le général qui 
commande ces troupes, le duc d'Ossuna, ayant exécuté les 
ordres du général Ricardos , pénètre dans leur camp. Pen- 
dant celte manœuvre, que les Français eussent pu éviter 
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par un peu moins de précipitation, quatorze pièces espagnoles 
faisaient taire les batteries de leur droite, et foudroyaient les 
troupes déjà effrayées. Le générai de Fiers forme alors ses 
soldats en masse, et présente à l’ennemi un front hérissé de 
baïonnettes. En vain la cavalerie espagnole veut s’avancer 
'sur eux ; une décharge terrible de mousqueterie la fait aussi- 
tôt rétrograder, et les Français se retirent en bon ordre; 
mais ils abandonnaient leurs trois camps , leur position de 
Thuir, leur artillerie et leurs munitions. Les Espagnols, 
harrassés de fatigues, et déconcertés parla bonne contenance 
que les vaincus conservaient dans leur retraite , n’osèrent 
point les poursuivre. 

Combat dans le val Carlos '. — Tandis que la guerre 
se poursuivait avec activité dans les Pyrénées-Orientales, 
Servan, général en chef de l’armée destinée à agir dans les 
Pyrénées-Occidentales, était resté dans une inaction pres- 
que complète. Dépourvu de forces sufGsantes pour hasarder 
l’offensive, il avait partagé son armée‘en deux divisions, 
dont l’une, sous son commandement spécial, occupait le 
camp retranché de Bidart, et l’autre, aux ordres du géné- 
ral La Genetière, avait pris position aux environs de Saint- 
Jean-Pied-de-Port. De leur côté, les Espagnols, dont la 
supériorité en nombre aurait pu enflammer le courage, sem- 
blaient imiter la circonspection de leurs ennemis, et les deux 
partis se tenaient ainsi strictement dans un état de dé- 
fense réciproque. Cependant, sur la fin de mai, les Espa- 
gnols parurent tout-à-coup s’enhardir, et dix-huit cents 
d’entre eux firent une imiption dans le val Carlos, s’en em- 
parèrent presque sans résistance et s’y retranchèrent. Le 
général La Genetière, dont le quartier était alors à Saint- 
Jean-Pied-de-Port, apprend que leur dessein est de l’attaquer 
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dans ses positions. L'adjudaiit-général Noguès lui propose de 
nardier en avant, et de chasser reuneini lui-iuéme du val 
Carlos, en portant du canon sur I^s pentes rapides, où des 
chèvres étaient seules capables de gravir. Ce projet audacieux 
paraissait impraticable; mais La Geneiière avait dans sa 
troupe des Basques habitues, dès leur enfance, a errer et 
à tjiasser sur ces mêmes montagnes. Noguès obtient la per- 
mission de teuter l’entreprise ; il part avec cent Basques 
et une pièce de canon , tandis que quatre ceuts soldats se 
portent sur uu autre point pour totu-rrer les Espagnols. Arrivé 
à l’endroit indiqué , on se trouve trop éloigué pour se servir 
du canon. Les Basques desceudeut la pièce en faisant la 
chaîne et se tenant d’une main aux roches , tandis que , de 
l'autre , ils soutiennent le canon pour l’empêcher de tomber 
de mille toises dans les précipices. Enfin , après des peines 
incroyables , la pièce fesl mise en batter ie et servie avec tout 
le succès qu’on devait en atteirdr'e. Les dix-huit cents Espa- 
gnols , effrayés de se voir foudroyés de ces hauteurs inacces- 
sibles , abandonnent à la bâte leur camp rctranclré, leurs ba- 
gages, leurs armes, et luieut devant cinq cents braves , qui 
leur font environ cent cinquante prisotittiers. ^ 

Combat et prise de Fontenay *. — D’Elbée , vaincu sous 
les murs de Fontenay, avait déjà senti la nécessité de con- 
centrer les forces vendéennes pour combattre l’ennemi avec 
tout l'avantage du itombre. Déjà il avait provoqué la réunion 
des divisions de Boncharop , de Laroche- Jacquelein , et de 
Cathelioeau. Ces divisions étant rassemblées , les chefs con- 
viennent de recommencer l’attaque de Fontenay. Chalbos , 
avec sa petite armée, occupait encore sa position dn i6. 
Catheliueau et d'Elbée dirigeaieut l'armée vendéeunc , forte 
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âc trente -cinq mille hommes. Bonchamp commandait la 
droite , la Roche- Jacquelein la gauche , et Lescure le centre. 
Les seuls soldais de Bonchamp avaient de l’artillerie et des 
munitions. Les autres Vendéens, impatiens de comhattre, 
demandent des cartouches à leurs chefs. En voilà-, leur dit 
Beauvollier , qui faisait les fonctions d'iiitendanl-général , en 
leur montrant l’armée répuhlioaiue. Lescure, a la tête des plus 
braves, s’élance et s’empare de la première batterie de l’en- 
nerni , les autres le suivent ; mais les républicains se défendent 
vaillamment. Les chasseurs de la Gironde ■ les volomaires de 
Toulouse et de l'Hérault, animés par la présence de sept con- 
ventionnels, font des prodiges de valeur. Ghalhos ayant or- 
donné aux gendarmes de charger, cinq seulement obéissent; 
les autres picnueut la fuite et jettent le désordre dans les 
rangs.de l’infanterie qu’ils traversent. Les Vendéens en M|- 
fitent; ils chargent avec impénvosité, et dispersent les r^W- 
blicains déjà entamés. Le conventionnel Garnier de Maintes 
ne dut sou salut qu’au cheval d’un gendarme qu'il saisit. En 
«n moment, toute l’armée républicaine est en pleine déroute. 
Quarante-deux pièces de canon , tous les bagages , et la caisse 
militaire qui contenait vingt millions en assignats, deviennent 
la proie du vainqueur ; les républicains perdirent en outre 
environ dix-huit cents hommes, tués, blessés ou prisonniers. 
Bonchamp se nret à la poursuite des fu)ards et reçoit une 
blessure; mais les généraux Dayat et iNouvioa, ayant rallié 
quelques gendarmes , parviennent à l’arrêter. Les Vendéens 
entrent en vainqueurs dans la ville , chef-lieu du département 
de la Vendée, et Stofâet en est nommé commandant. Les 
papiers du département sont soleimellement brûlés au pied 
de l’arbre da la liberté. 

Troubles civils à Lyon — Tandis que le gouvernemcait 

• Moniteur,— Hnloire de la pitcrre civile en France Tlmlongeon Tableau 
liûloriijiie,— Faoùo-Di.jedo«rdaj — Bcrlraud-Muilevilie,— Nctes numaicrit^-î. 
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1793. conventionnel était occupé à défendre une partie des fron- 
Francc. tièrcs de la France de l'invasion des alliés, et à arrêter, dans 
, les départemens de l’Ouest, les progrès d'uue contre-révolu- 
tion alarmante pour son existence , de nouveaux troubles ci- 
vils SC préparaient sur d’autres points. 

Les Lyonnais avaient d’abord paru assez indifférens aux 
cbangemens opérés depuis le commencement de la révolution, 
ïour-à-tour toyalistes, constitutionnels et républicains, iis 
avaient adopté sans murmure toutes les mesures décrétées par 
les différens gouvernemens qui s’étaient succédé en France. 
Cette ville , essentiellement commerçante et uniquement 
occupée de son négoce, avait à peine encore laissé apercevoir 
son opinion politique. Mais quand , après la mort de l’infor- 
tuné Louis XVI, ou vit tout-à-coup s’élever une guerre funeste 

S jtre les riches propriétaires et les prolétaires ; quand on eut 
t retentir dans toute la France ce cri terrible : « Guerre aux 
châteaux , paix aux chaumières, » Lyon , la seconde ville du 
royaume en population et en lichesse, Lyon, qui avait be- 
soin d’un gouvernement sage et tranquille pour la prospérité de 
son commerce , ne pouvait voir , sans inquiétude , s’effectuer 
les mesures destructives adoptées par le gouvernement conven- 
tionnel. Menacés par les sans-culottes, les riches tremblaient 
dans leurs maisons ; ils voyaient avec terreur tous les pouvoirs 
passer entre les mains de ceux qui avaient intérêt de s’en 
servir pour faire le mal. Long-temps comprimés par la crainte, 
ils se réveillèrent enfin ’a la vue des divisions qui éclataient 
dans le sein même de la Convention , et deux partis se trou- 
vèrent ainsi formés dans la ville de Lyon, remarquables par 
la haine qu’ils se portaient l’un à l’autre. Les républicains de 
bonne foi, mais modérés, réunis aux hommes rtstés fidèles à 
la cause royale , composaient le parti des sections. La classe 
populaire , unie à scs municipaux , formait la faction de la 
montagne. Aigris depuis long-temps l'uu contre l’autre , les 
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deux partis devinrent bientôt ennemis irréconciliables. Cepen- 
dant le parti des sections n’agissait encore que sourdement! 
La terreur était telle , que les bons citoyens n’osaient mani- 
fester leur opinion. Enfin , l’orage , qui grondait depuis long- 
temps , éclata le 2 mai 1 79^. Deux commissaires de la Con- 
vention siégeaient avec Cliàlicr à la municipalité, dont ils, 
avaient fait, une place d’armes. Ils y organisaient leurs me- 
sures tyranniques. De leur côté, les seclionnaires ayant levé 
le masque, assemblaient leurs partisans , et se tenaient sur 
la défensive. Quelques amis des deux partis tentèrent , à trois 
reprises, un accommodement. Ils échouèrent par la perfidie 
de Châlier. Sous le prétexte d’entrer en accommodinueiit, il 
fait approcher delà municipalité un bataillon des sectionnaires 
lyonnais. Ceux-ci arrivent sans nulle défiance; à peine sont- 
ils a portée , que Châlier fait faire sur eux une décharge 
d’artillerie et de mousqueterie. Plusieurs tombent écrasés 
par la mitraille, tandis que les autres s’éloignent en criant 
vengeance. L’alarme se répand dans la ville ; de toutes parts 1 < s 
sectionnaires courent aux armes, ils s’assemblent sur la place 
Bellecour, et, formant deux colonnes, ils se dirigent sur l’hôtel- 
de-ville. Les montagnards s’y tenaient retranchés aveedix-hnit 
cents hommes et deux pièces de canon. Les assaillans n’étaient 
pas deux mille; mais telle était la fureur qui les transportait, 
qu' après deux heures d'un combat opiniâtre, ils remportent 
la victoire, prennent de vive force l’hôtel-de-ville , et s’em- 
parent de ceux qui , le matin , semblaient avoir médité leur 
ruine. Ce succès rend aussitôt aux sectionnaires toute leur 
xnodération. Ils ne voient plus que des concitoyens dans leurs 
prisonniers , et les défendent eux-mêmes contre la fureur po- 
pulaire. Deux commissaires de la Convention étaient entre 
leurs mains ; ils les mettent en liberté , n’exigeant d’eux que 
de faire à la convention un rapport exact sur les événemeus 
qui venaient d’avoÿ: lieu. ^ , 
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Prise de — Fumes, dont le général Labour- 

donnaye s’était emparé en 1 79a , était retombé au pouvoir 
des Autrichitivs après les désastres de l’armée de Duraou- 
riez. Ils y entretenaient une garnison forte de douze cents 
hommes d’infanterie et de cent cavaliers. Le 3 i mai, deux 
ciobnnes françaises de l’armée du Nord, Time de <leux mille . 
cinq cents hommes, partie de Cassel, sous le commandement 
du général Stettenhoffen ; une autre, tirée du camp du Gni- 
veldt, SC présentent devant celte ville et se disposent à 
l'attaquer. L’entrq>rise était d’autant plus di^cile , qu'outre 
sa nombreuse garnison, Fumes avait , pour se défendre, des 
fortifications très-bien entretenues. Les avenues en étaient 
naturellement embarrassantes, à cause du terrain coupé qui 
l’environne, et dans lequel les Autrichiens avaient embusqué 
nn grand nombre de tirailleurs. Cependant les Français sur- 
montent tous ces obstacles. Ils repoussent les tirailleurs, arri- 
vent en vue de la ville, et la battent h coups de canon. Lai 
garnison veut faire une sortie. Stettenhoffen fond sur elle; 
une action vivement soutenue s’engage ; maïs après deux 
heures d’un combat opiniâtre^ les Français sont va.inqueurs. 
lis entrent dans la ville par une porte , en meme temps que 
les Autrichiens se retiraient par l’autre. 

Combat de Bajgorrj — Ou se rappelle l’échec éprouvé 
par les Espagnols dans le val Carlos , qui, loin de les avoir dé- 
couragés , semblait au contraire leur avoir inspiré une audace 
extraordinaire. Ils sortaient chaque jour de leur camp , et ve- 
naient inquiéter les avant-postes fi ançais dans leurs différeutes 
positions. Le 3 juin , un détachement de la division du général 
La Genetière occupait la fonderie de Baygorry, dans les Py- 

‘ MoDÎleur, — Dlctiotmaire des sièges et bauilles , Jomini. 
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rénées -Occidentales, district on sous - préfecture de Saint- 
Palais ; cent hommes , commandé^ par le capitaine Lamarque, 
étaient postés en atant de cette position, sur les rochers d*A- 
raca. A huit heures du matin , les Espagnols descendent de 
leurs montagnes, et attaquent impétueusement ce petit poste. 
Lamarque, surpris , se défend néanmoins avec valeur. 11 ani- 
mait sa troupe par son exemple et par ses discours, quand, 
au milieu de l’action , il tombe mort percé d’une balle. L’ar- 
deur de ses .soldats n’en devient que plus formidable a l’en- 
nemi. Ils se battent avec acharnement. Enfin , écrasés par des 
forces suj)éricurcs , iis évacuent Araca , et se replient sur Baj*- 
gorry, emportairt avec eux le corps de leur brave capilaine. 

Par la possession d’Araca , l’ennemi pouvait facilement des- 
cendre a la fonderie , et se porter entre Baygorry et Iramehaca, 
où se trouvaient deux autres détachemens français. Ou crut 
devoir abandonner la gorge , où l’on risquait d’étre enveloppé, 
et toutes les troupes eurent ordre de se retirer sur les monta- 
gnes d’Auhaux. Elles effectuèrent ce mouvement dans le meil- 
leur ordre possible, et firent halte aussitôt qu'elles y furent 
parvenues. Le ressentimeut, la boute, agitaient tous les es- 
prits. A la vue des tourbillons de flammes qui s’élevaient de 
la magnifique fonderie de Baygorry, et qui annonçaient sa desr 
truction totale , nos soldats jurèrent de venger scs habitans, 
de laver ledéshonnenr d’une défaite, et de préserver Baygorry 
d’un pillage prochain. Le commandant Mauco ordonne l’at- 
taque; trois cents hommes vont occuper le rocher d’Arola , 
pour contenir les Espagnols , qui , venus par le chemin de Lin- 
dossa a Baygorry, couvraient lamontagncdeLussaïde. Le reste 
de ses troupes , au nombre de quatre cents hommes , marche 
au plateau d’iramehacd. Dix-huit cents Espagnols , rangés en 
bataille , les attendaient. Une vive fusillade est engagée de part 
et d’autre. Les Français , épars et cachés derrière les rochers, 
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portaient des coups presque toujours funestes dans les rangs 
pressés et découverts de l’etiuemi. Mauco s’aperçoit cependant 
qne sa gauche est débordée ; U veut donner des ordres ; une 
balle l’atteint , et lui silione le front : « Ce n’est rien , s’écrie-l-ii, 
mes amis , songez à inc venger. » A ces mots , a la vue du sang 
qui couvre le visage de leur commandant , le courage des Fran- 
çais se change en fureur. Ils se précipitent, la baïoimette en 
avant, sur l’ennemi , qui se rompt et fuit en désordre. Le co- 
lonel, commandant les Espagnols, un adjudant-major, trois 
capitaines et un grand nombre de soldats sont faits prisonniers. 
Trois cents tués restent sur le champ de bataille, et cette vic- 
toire ne coûte la vie qu’à un petit nombre de Français. 

Combat de Château-Pignon ' . — L’entreprise des Espa- 
gnols contre le camp français de Baygorry n’avait été que 
le prélude d’une attaque plus sérieuse , qu'ils méditaient 
contre Chàteau-Piguoii. Repoussés et défaits le 3 juin , ils 
n’avaient cependant pas renoncé à leur projet. I.e 6 juin, 
le général espagnol Caro , profitant d’un brouillard très- 
épais qui durait depuis deux jours, s’avance sur plusieurs 
colonnes, avec de l'artillerie, et cherche à surprendre les 
avant-postes du camp. Au premier coup de fusil, le ca- 
pitaine Moncey, commandant les chasseurs cantabres qui 
gardaient ces avant-postes , fait avertir le général La Ge- 
netière , fond sur l’ennemi , le renverse , et pénètre sur le 
grand chemin, jusqu’à la hauteur de Mendibelza. Un corps 
de troupes espagnoles , précédé de six pièces de canon , 
veut s’opposer à son mouvetnent. Moncey, soutenu par le 
capitaine Boudet , commandant une compagnie franche de Bor- 
deaux, s'élance sur l’ennemi ; les canonniers so^t massacrés 
BUT leurs pièces, et les canons mis abssitôt hors de service. 

• Mouiieoiÿ— Mémoiic* de — de MarcUUc. 
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Cepeadant le brouillard se dissipe et permet aux Es 
de voir le petit uombre de ceux qui viennent de les i 
Honteux de leur méprise, et protégés par une bat 
quatre canons et de deux obusiers , ils reprennent pr 
ment l’offensive en étendant leur ligne pour enveloj 
Français. Moricey , qui s’aperçoit de leur dessein, ord 
retraite, et se replie sur les retrancLemens , aband 
sa position et l’artillerie dont il s’est emparé. Les iio 
levées, qui occupaient le camp de Château-Pignon, el 
des obus que les Espagnols lançaient sur les chasseu 
d’attendre ces derniers ou de se joindre a eux, preu 
fuite en désordre et se retirent dans une seconde pc 
qu’elles abandonnent presque aussitôt. Une Compaq 
grenadiers parvient néanmoins aarrêter l'ennemi, et s 
pendant trois heures toute la vivacité de son feu. 1\ 
troupes légères espagnoles ayant attaqué e\ tourne 1; 
du camp, elle est obligée de se retirer, et l’enuemi S( 
pite dans l’intérieur des retrauchemens. En vain La 
tière, accouru de Saint- Jean-Pied-de- Port , fait, de 
avec Moncey , de nouveaux efforts pour arrêter les fi 
il ne peut y parvenir. Lui-même est fait prisouniet 
aurait été tué d’un coup de pistolet par un soldat es; 
sans la générosité d’un capitaine, nommé Francise 
quez , qui se porta au-devant du coup , et reçut la ba 
son buffle. \ 

Le brave commandant^ Desolima, à la tète du près 
taillon des Basses-Pyrénées , était en marche pour un 
dition dans la vallée de Bastau. 11 revient en toute 
la première nouvelle de l'attaque des Espagnols, ei 
mort en arrivant , épuisé par la fatigue et par la chai 
commandant Noguès a son chapeau percé d’une bal 
d’être enveloppés de toutes parts , les Français fuien 
sordre, et viennent se réfugier sous le canon de Saii 
I. Il 
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Pied-de Pürt, laissant sur k champ de bataille environ eent 
hommes tués et deux cents, blessés. Les Espagnols restent 
maîtres du camp de Château-Pignon 3 ils y ti'ouvent deux pièces 
de canon ; mais cette victoire leur avait coûté plus de douze 
cents hommes. 

Cenrbat et prise d'^rlon '. — Gustine, après le combat 
de Rixbem , était parti pour l’armée du Kord, dont il venait 
d’être nommé général en chef. Le général Alexandre Bcaa- 
hamais * remplaça Custine dans le commandement de l’ar- 
mée du Rhin ; celui de la Moselle pa.ssa au général Delaagé. 
Ce dernier avait entrepris un mouvement offensif sur Arloit. 
Dix mille hommes de son armée , auxquels se joignirent deux 
mille soldats de l’armée des Ardennes , sous les ordres du 
général Beaur^ard se rassemblèrent a cet effet sous les murs 
de Longwy. Le but de cette attaque était de débusquer l’en- 
nemi de la position d’Arlon, de s'emparer des magasins que 
les Autriebiens y avaient formés , et de faire une diversion en 
faveur de Maj’cnce, dont le roi de Prusse pressait en ce mo- 
ment le siège avec ardeur. L’entreprise était difficile 3 les 
Autrichiens occupaient une positkm formidable. Arloit était 
situé sur une hauteur qui présente une chaîne de rMranohe- 
mens, et domine au loin la plaine qu’il faut traverser 
pour l’aborder. Huit mille- hommes dcfeiidaient cea retran- 
chemens disposés en échelons , et garnis de trente bouches 
à feu , parmi lesquelles se trouvaient des pièces du calibre 
de 17. 

Les colonnes commandées par les généraux Bcauregard,. 
Laubadère, Tolozan et Desperrières, travepsèrent la plaine 
en bon ordre sous le feu très-vil des batteries ennemies. Dtes- 

• Arltcld con«nunii|nc par 1« general — Moiiiieor, ~ Mémoirea de Cus- 
tiue, — Dictionnaire des sièges et batailles, — Jmnirii, — Tableau histniique. 

a Père du prince Eugène Bcaubamais qui épousa la fille aiiuie du roi de 
Bavière , et fitf vict-roi (Fftalir. 
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pcrrièrcs aborda le preuaier. L’arlUlcrie française , cominau- 
.dée par le colonel Sorbier, devait soutenir le mouvement gc- 
nériil -, mais, malheureusement, le calibre de ses pièces était 
inférieur a celui de renuemi j et ce^te circonstance exposa la 
colonne de Desperrières a un feu très-meurtrier pendant trois- 
quarts d'beure ; mais enlîu, toutes les troupes se trouvant 
en ligue, le général Deiaagc fait battre la charge, et son 
armée s'avance aux cris mille foi» répétés de <viue la répu~ 
hllque. I - • . ■< ' 

I/ennemi continuait de tirer avec vivacité^ la droite des 
Français est .ébranlée , et la cavalerie autrichienne en profite 
pour fournir une charge sur elle ; mais le général Eh.daage 
fait déployer les colonnes de la deuxième brigade (colle- du 
général Desperrières), et les hiit marcher au secours de la 
droite ; l'artillerie se porte en même temps sur cette attaqite. 
Sur ees entrefaites, le général Bcauregard inarelie droit sur 
Arlon, traverse cette ville, et s’empare des hauteurs qui la 
couvrent, 

Quinze cents Autrichiens, formés en bataillon carré , sont 
chargés par quatre cents carabiniers. Malgré son extrême bra- 
vonre, cette cavalerie n’auralt pn réussir a entamer ce batail- 
lon, sans le secours de l'artillerie légère , que Sorbier fit avan- 
cer, au galop, a cinquante pas de l'»n des fronts du COTré,- et- 
qui lira dans iin instant quatre- bordées 'a mitraille-. Ces dé- 
charges mirent le plus grand désordre dans la masse »utir- 
chienne; elle se rompit, et les carabiniers aekevèrent de la 

meiu-e eu déroute ‘ . 

. . . • * .1 

■ Oa doit oittr 1« iwil (l’bumunjb-dusoua-Keulcaaal ilc» oarabinign Bbiulci, 
üan< ce sanglant ciigagriiicnl. Blestc jtucs giiéiicrainit, il alteixlail du Kcaura. 
Pi-ès de lui se trouvait un Autrichien plus raaltritité encore, lies cris i-xcitaioiit 
la compassion db l’officier, tpii ne ponvait niiet le lontager. U n etM'urgien se pr4i' 
sente : « Eh I venei vile , lui dit le brave IVaiicai»; il j adong-temps Cfot je vous 
alteudais. u Lu chiiurgluu ni met ca devoir de lu panser. « Mon, ntxj , cuntinuo. 


AUetuague, 
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,jg3. Les Autricliiens se retirèrent sur Luxembourg, et lesFraii- 
Allcwague. tais restèrent maîtres de la formidable position d’Arlon. Un 
poste important, trois mille sacs de farine, neuf mille sacs 
d’avoine, des fourrages en abondance, et une foule d’autres 
• ajtprovisiounemeus , furent les résultats de cet avantage, 
lo juin. Bataille et prise de Saumur'. — Les chefs de l’armée 
VenJcc. vendéeiuie, réunis à Fontenay en conseil de guerre, après la 
prise de cette ville, délibérèrent pour savoir s'il ne convenait 
pas aux intérêts de la cause royale de marcher surKiort, 
/ point sur lequel les républicains n’avaient pas encore réuni 
des forces assez considérables pOur résister avec succès ’a une 
irruption prochaine ; mais les incursions du général républi- 
caiir Lygoniner sur le territoire occupé par les insurgés , et 
les Instances du commandant royaliste de Chàtillou , qui crai- 
gnait pour la sûreté de cette ville , menacée par le voisinage 
des troupes aux ordres du général Salomon , déterminèrent 
les chefs vendéens à se donner rendez-vous à Cbàtillon , après 
avoir momentanément dispersé leurs troupes dans la partie de 
la Vendée appelée le Bocage. 

Peu de jours après cette résolution, quarante mille Ven- 
déens étaient rassemblés ’a Chàtillou , sous les ordres de La- 
roche- Jacqueleiu, Lescure, Catbelineau, Stofflet et Beauvol- 
lier. D’Flbée, souffrant encore d’une blessure qu’il avaitreçae 
dans les dernières affaires , ne vint point à Cbàtillon. Bon- 
champ ne rejoignit l’armée des royalistes que le lendemain de 
la prise- de Saumur. 



Blondel ; ce uV>t pas moi qn'il faul trcoiirir , c’est ce brave (en oiontrani l’An- 
irichicii), qui est bien plus blessé que moi. —C'est un Autrichien, c’est noira 
ennemi —Oui, mai.s il souffre ciocllemeoi j occu|>ex*Tous ü’ubord de lui. C’est 
un homme comme moi, et cela doit vous suiliic. » 

Un Je nos (winires s’est emparé de ce snjet, et l’a truité avec Intéiér. Son ta- 
blean fit partie des expositions du Muséum, sons le gouvernement Je Napoléon. 

‘ Moniteur,— Beaocliamp, — MaJ. île Larochc-Jacquelein, — Boumiseaux , 
^Tttrrgau, — Luqitipio, —Notes coiumuaiquées par le gênerai”*. 
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Les Vendéens se mirent en marche , et occupèrent d’abord 
Vihiers et Doué. Lygonnier , campé sur les hauteurs de Con- 
cour.son, ne sut point conserver cette position avantageuse, 
qui couvrait Sauraur. Ses troupes, mal dirigées, lâchèrent 
pied sans combattre, h l'exception de quelques bataillons, 
dont la résistance fut inutile, par la retraite des autres troupes, 
qui ne se rallièrent que sur 1rs hauteurs de Bournan , à demi- 
lieue de Saiiniur. Les commissaires conventionnels, indignés 
de la conduite de Lygonnier, le destituèrent, et nommèrent 
à sa place le général Menou 

L’armée républicaine formait un total d’à peu près onze 
mille hommes , dont une grande partie était déjà découragée 
par les derniers échecs. Menou distribua les troupes dans les 
positions qui lui parurent les plus avantageuses, et fit élever 
ou réparer quelques retranchemens. 

Cependant le général Salomon s’avançait de Thouars , à la 
tête de trois mille hommes , pour venir au secours de Snumur. 
Il donne dans une embuscade préparée par les Vendéens , ins- 
truits de sa marche. Il combat pendant trois heures dans l’obs- 
curité , et fait éprouver une grande perte à ses ennemis; mais 
ceux-ci, favorisés par les localités, s’emparent de l’artillerie 
et du bagage de la colonne républicaine , et lui font des pri- 
sonniers. Salomon parvient cependant à s’échapper, traverse 
Thouars pendant la nuit, et $e replie sur Niort, abandonnant 
le projet de joindre l’armée de Saumur. 

Cette ville, ouverte de tous côtés, n’avait pour défense 
qn’une redoute qt quelques retranchemens à l'entrée des fau- 
bourgs. 

L’armée républicaine avait pris position en avant , enve- 
loppant la partie de la ville sur la gauche de la Loire , sa droite 
appuyée sur l’abbaye de Saint-Florent, sa gauche sur les hau- 

' C'esc le meme qui commanda depuis l’armée d’Egypte après la mort de 
KJcIier. Il est mon goiucrneur de Venise. 
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leurs en »vant du château , qtn était à peiuen rohri d im cotip 
de main. Le centre défendait Bournan. I^s généraux. Saii- 
terre' et Coiistard, arrivés à Salimiir peu de temps avant 
l’action , prirent rang dans l’armée. Les chefs vendéens firent 
1rs dispositions suivantes : Lescure devait tourner la redoute 
établie à l'embranchement des routes de Doué et de Mon- 
treuil ; Laroche-Jacqueleiu arrivait par les prairies de Var- 
rins , en côtoyant la rivière ; StoMet était chargé de l’attaque 
du château de Saiimur , en passant sur les hauteurs qui domi- 
nent la rivière de la Thoué, laquelle sé jette dans la Loire a 
la droite de Sauraur, 

I.es trois attaques conmiencenl presqtt’â la fois, le lo juin, 
a deux heures après midi. Une partie des Vendéens n’atten- 
dent point les ordres de leurs chefs , et se précipitent sur les 
postes avancés de la gauche des républicains. Ces bOfnmcs, 
électrisés par leurs derniers succès , dont le plus grand nombre 
n’avaient pour armes que des bâtons ferrés, s'emparent de plu- 
sieurs batteries. Cependant quelques bataillons, qui s'avan- 
cent en bon ordre , précédés d’iuie ligne de tirailleurs, arrêtent 
un moment la fougue des assaillans ; et déjà ceux-ci , ébranlés 
par le feu très-vif des tirailleurs, allaient fuir, lorsque Les- 
cnre , qui venait d’ache\"cr son mouvement , arrive à leur se- 
cours, et fait plier , à son tour, l’infanterie républicaine, qui 
n’est point soutenue par la cavalerie. Des renforts, arriués sur 
<c point, font reprendre l’avantage sur les royalistes. Alors 
le régiment des cuira.ssiers * entame une charge vigoureuse 
sur l’infanterie vendéenne; mais chargé lui-même en flanc par 


' Funiciii t)iaîs«ir dn fanbmirg Saint- Antoine, nommé p.ir la ConTcntion 
commandam-^neral de la çardc nationale de Par» ; il figurait alors pour U pre- 
mière fois à raiméc active. 

* Il n'y avait qu’on régimeut qui eût, b celte époque, celle dénoniinalion 
dans Parmte française, cl il faisait partie, sous le n<>. B, des régincas de gr osse 
cavalerie. 


Digitized by Google 


PREMIERE COAUTIOS. 167 

ta caTsleric des royalistes , commaadcc par Donngné , et ayant 
ses rangs rompus par l’explosion de deux caissons , ce n%i- 
tuent , corMBandé par le colonel Chai lion , se relire en désor- 
dre, non sons faircéprouver anx Vendéens une perte bien sen- 
sible dans la personne de Domagné, qui fut tué en abordant 
les cuirassiers à la tête de sa cnralciie. Le colonel Chaülon 
frft Jui-BKine grièvement blessé. Lescure fok avancer sa se- 
conde ligne sur les républicaias , qui avaient, me troisicnie 
fois , repris l’offlensive ; le chef Bernard de Marigny, qui <xnn- 
raandait l’artillerie vendéenne, secondant, par un fen très- 
nowri et très-aaeurtrier , le Biouvcment de Lescure, celui-ci 
parvient a faire recaler les troupes républicaines , q4ii bientôt 
fuient en désordre au cri fatal de souK'e qui peut! prononcé 
par des liiclies ; elles entraînent dans leur fuite les généraux 
Menou et Berruyer, blessés, et ayant perdu leure cbevaiix. 

Tous les retranchemens et les batteries de la gauche de 
l'armée républieuûie sont emportés. Un détadnement du rc- 
gitueiit oi-devant de Picardie se défiendU avec un rarocout^ge. 
PrcBScs par îes Vendéens, qui les sommaient de mettre bas les 
armes, ces braves soldats préférèrent se jeter dans la I.«ire, 
où la plupart se nDjerent. 

Cependant le oentre et la droite de l’ardlée répnbKcaino 
ne faisaient oncun mouvement. Le général Coastard , qui 
commandait le oentre, témoin de la déroute de l’aile gauche , 
avait déjà , mais en vain, ordonné à ses troupes de se porter 
rapidement au secours -de oette aile ; il allait enfin parvenir , 
par ses pressantes cxboitaîioaiB, à décider leur mouveincnt, 
lorsqu’une batterie de l’aitillerie vendéenne vint à tirer, et 
suspendit cette résolation ; le géaéradiéptfblicain onlowne k 
la cavalerie ‘ de charger pièces et de les enlevor. «Où 

uems em'«jez-vous? lui dit le commandant. A la mort, 
pépotMl*Coaslapd ; le •aaltft de fa républiqtte exige oe men- 

‘ Elle fùisaii partie de la lésion gcrmani<]<;c. 
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fice. » La batterie est emportée ; mais l’infanterie refusant de 
soutenir cette charge intrépide, les cavaliers républicains 
périssent presque tous , et leur brave commandant Weissen 
revient couvert de blessures. Bientôt le centre et la droite 
sont également forcés : tout est entraîné et mis dans une dé- 
route'complète. Les fuyards sont atteints par la cavalerie 
vendéenne, qui en fait un grand carnage, et force le plus 
grand nombre à mettre bas les armes. 

L’attaque de l’intrépide Larochc-Jacqaelein avait eu un 
égal stictès. Arrivé aux portes de Saumur, il ose pénétrer, 
accompagné d'un seul ofiieier , jusqu’au milieu de la grande 
place de cette ville. Les Vendéens se précipitent sur ses pas. 
Saumur est entièrement évacué par les républicains. Deux 
mille hommes, cernés dans le camp de Bournan, se rendent 
par capitulation. 

Il rcst.\it aux Vendéens à s’emparer du château de Saumur, 
qui résistait encore , défendu par quelques détachemens qui 
s’y étaient jetés , et par un grand nombre d’habitans de la ville. 
Bernard de Marigny, qui avait déjà dirigé quelques pièces 
sur ce faible rempart, envoie le jeune Beauvollier, ftère du 
chef de ce nom , pour sommer le commandant Joly de rendre 
son poste. Un grand nombre de femmes de la ville accom- 
pagnaient le parlementaire vendéen , pour solliciter de leurs 
époux, de leurs parens, la reddition du château. Une décharge 
de mousquelerie les empêcha d’y pénétrer. Les Vendéens, 
irrités de celte résistance , délibéraient s’ils ne mettraient pas 
le feu à la ville, lorsque Joly, ’a son tour, envoya un officier, 
précédé d’un trompette, pour faire des propositions, qui furent 
d’abord rejetées; mais, sur les instances des habitans, Beau- 
vollier l’aîné et Marigny se transportèrent cnx-mèmes au châ- 
teau , et réglèrent enfin une capitulation , dont-les conditions 
furent que la garnison resterait prisonnière, à l’exception des 
officiers, qui furent renvoyés sur parole. , . 
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La prise de Saiiinur coûta près de deox'inille homines aux 
Vendéens. Outre Doraagné, ils perdirent encore le jeune Ban- 
dry d’Asson, ofHcicr distingué de la division de Sapinaud 
Mais ils devenaient maîtres d’une place importante, d'un pas- 
sage sur la Loire, de quatre - vingts pièces de canon, d’une 
grande quantité de fusils, de munitions de guerre et de maga- 
sins considérables. On estima 'a cinq mille hommes, eu tués, 
blessés et prisonniers, la perte des républicains, qui se jetè- 
rent sur Baugé, Angers , La Flèche et le Mans, où ils répan- 
dirent de vives alarmes et une grande consternation. Bon- 
champ , guéri de ses blessures , rejoignit l’armée , comme nous 
l’avons déjà dit, le lendemain de cette fameuse journée, à la 
tète de plus de cinq mille hommes , dont les principaux ofû- 
ciers étaient le jeune d’Autichamp, ^epeaux , les frères Fleu- 
riot et Martin de la Pommeraye. ' 

Combat et prise de Machecoul'. — Pendant les opéra- 
tions victorieuses des Vendéens dans les départemens des Deux- 
Sèvres et de Maine-et-Loire, Charette, ancien officier de la 
marine royale, avait successivement organisé le soulèvement 
de toutela Basse-Vendée , et se trouvait a la tète d’un rassem- 
blement , dont le nombre augmentait ou diminuait suivant les 
circonstances. Les républicains , qui n’avaicut dans cette con- 
trée que des forces inférieures, avaient été repoussés et défaits 
par lui dans plusieurs rencontres. Mais cependant l'alterna- 
tive des succès et le décousu de ses opérations , avaient laissé 
Charette dans l’obscurité. Jusqu’à ce moment , il s’était tenu 
isolée des autes chefs royalistes , et semblait ne vouloir agir 
que pour son propre compte. Mais après la prise de Saumur, 
il sentit de quelle utilité serait, pour la cause commune , la 
jonction de ses troupes à celles de d’Elbée, de Bonchamp et 

■ Depiiit lieutcnâiU-géncral ries armées dn Roi. 

’ Mémoires manuscrils, — Rcaaeliamp, — Mad. de L.iroclic-JacqucUio , — 
Bourniseaux, — Boaricr-Desmortieis. 
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des aiUiMiScbcfs de la Haute^Veadce ; cl il cmt devoir répoudre 

a d'invitation que oeux-d lui âreut de se réunir k eor . 

L’attaque 'de Nantes avait été résolue par les royalistes; 
mais , avant de se diriger sut ce point , et pour réparer qud- 
ques échecs qt>e Joly, Savin et lui venaient d’essuyer à 
PâHuau et ïjegé, Glmrette voulut s’emparer de Mucheeoul. 
L’adjudant -général Beisguiilen y ceroioandait tin corps de 
deux mille cinq cents répirblicaias Charette s’avance , le 
20 juin, et vient l’attaquCT. î.es répuMicains étaient prépa- 
rés à la défense. La Catlreliniète , a la tête de l’uvant-çardc 
de Charette., cowiraence l’attaque, en chargeant impétucnsc- 
«lent tes avant-postes. Savin , q«i s’était porté sur le cMteau 
de Machecoul, est accueilli par une bordée de eioq pièces 
de canon masquées, et se «tire avec perte. Mais La Gatbe- 
liiiicre avait repoussé les avaul-postCs , et, parvenu au corps 
d’année , il avait engagé le combat par des tirailleurs. Les 
Vendéens , répandus dans les champs et accoutumés au 
iw uit du canon , se couchaient dès qu’îls aperCeVaiewt la lu- 
mière, se relevaient après la décharge etcouratent en avant. 
La résistance était égale h l'attaque , lorsque Ghareiie, pour 
relever le courage des siens , se précipite à la tète de la cava- 
lerie sur l’artillerie de BoisgiiiMon , sabratrt à droite et à gau- 
che , et culbutant tout sur son passage. Ce mouvement met 
le trouble pnmi les répubKcaÎHs; ils sedébasdent et fuient 
CH désordie vers la ville. En vain ils se ratrandiem dans les 
mes et dans les msâsons. Poursuivis avec acbarneraent par 
1 rs royalistes , ils sont coiftraints d abatKlonner la ville , 
en laissant un grand nombre de morts, six cents pri- 
sonniers, quatorze pièces de ‘canon, quatre ^rrîers, huit 
caissons. 

RcvoliUion à Saint-Domingue. Conibat et prise du Cap- 
i^rançaif '. —Nous avons passé successivement des frontières 

' Mouiieur, — Mémoires panicutrers du gctréral "**. 
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rt de l'cxtérienr à l’intft-iéiw'de la France , en présentant le 
tablean dcsévénemens militaires les pins remarquables d*iine Colon, fian^-. 
gsierrc qui doit embrasser le long espace de vingt-deux années ; 
ces mêmes événemens nous forcent maintenant b traverser les 


mers. L’Amérique, l’Afrique, l’Asie, serviront bientôt de 
théâtre a plusieurs des faits mémorables que nous avons en- 
trepris de réunir dans notre cadre. * 

An moment où la France avait h combattre une partie des 
paissances de l’Europe ; lorsque déjà fermentaient dans son 
sein tous les élémens de la guerre civile , une antre guerre 
bien plus terrible , la guerre des esclaves contre lcni-s maîtres , 
éclatait dans la plus riche de ses colonies, a Saint-Domingue. 

A l’abri dn gouv’ernement militaire, cette colonie avait ton- 
jours fleuri depuis son établissement , et ses produits , impor- 
tés en Europe, étaient pour la métropole une grande source 
de prospérité. Mais depuis que les Français n’étaient plus 
œcupés que de discussions politiques, la con'ngion des idées 
nouvelles avait gagné Saint-Domingue, et l'a anssi on se per- 
sécutait pour être libres. D’abord, de même qu'en France, les 
blancs sc divisèrent en partis opposés. I^es affranchis réclamè- 
rent ensuite l’entière jouissance de leurs droits politiques; puis 
enfin les noirs esclaves aspirèrent a la liberté. L’assemblée 
nationale ayant obtempéré h leurs voeux, ces noirs, qui s’é- 
taient montrés esclaves soumis, se livrèrent à tous les excès 
quand ils furent devenus les égaux de leurs maîtres. Bientôt 
d’horribles insurrections éclatèrent de toutes parts . Les blancs, 
divisés entre eux, appelaient, chacun de leur côté, les nègres 
'a leur secours. Ceux-ci , n’écoutant que la voix de la licence , 
qn'ils prenaient pour celle de la liberté, ne commrerrt plus 
de frein , et Saint-Domingue devint une grande arène on se , 
commirent les plus épouvantables excès. Ses habitations fn- 
rem dévastées, scs manufactures et ses campagnes incendiées, 
scs villes languirent, et le commerce s’éteignit faute de bras. 
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1793. et surtout faute de tranquillité. Le mal était devenu si sérieux 
Colon, franc, en 1 792 , que , pour essayer de l’arrêter dans son cours , les 
ministres crurent devoir y etivoyer des commissaires pacifica- 
teurs. Ceux-ci partirent chargés de pouvoirs extraordinaires, 
et, contre l’usage jusqu’alors observé dans la colonie, Tayto- 
rité militaire elle-même leur était subordonnée. Le général 
Galbaud commandait alors au Cap. Il ne vit pas sans jalousie 
les cx)rami.ssaires Polverel et Santhonax revêtus de pouvoirs 
qui les mettaient bien au-dessus de lui. La mésintelligence 
ne tarda point a éclater entre les militaires et les magistrals. 
Polverel et Santhonax, se croyant insultés par Galbaud , se 
hâtèrent de le destituer, et le firent embarquer pour être re- 
conduit en France. Mais telle était alors l iusubordination 
dans toutes les classes , que Galbaud ne tarda pas à gagner les 
équipages de la flotte, et à les faire déclarer eu sa faveur. Aus- 
sitôt qu’il fut sûr d’eux , il fit virer de bord, ordonna la des- 
cente pour tirer vengeance des commissaires qui l’avaient des- 
titué, et des Français se préparèrent â attaquer une colonie 
française avec autant de fureur que l’auraient pu faire des 
Anglais ou des Espagnols. Galbaud divisa ses troupes débar- 
quées en trois colonnes. Guidées par des chefs nommés par 
lui , elles se portèrent en même temps sur l’arsenal et le gou- 
vernement. Leur apparition avaitd’abord répandu le trouble; 
mais les commissaires civils eurent bientôt rassemblé leurs 
forces, et Galbaud fut repoussé dans cette première attaque. 
Cependant le général avait appelé à lui tous les gens de mer ; il 
y joignit la foule de ceux qui pouvaient concevoir l’espérance 
de gagner quelque cbo.se ’a la faveur du désordre. Le lendemain 
de son débarquement, le 2i juin lygd, il se met à la tête de 
, cette armée, et marche en personne contre l’arsenal, qui lui 
fut livré par .scs partisans. Maître de cette position et de toua 
les moyens de défense qui y étaient en dépôt, il dominait 
^ toute la ville. 11 dirigea ses batteries sur le gouvernement, et 
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les commissaires, obligés de l'abandonner, se retirèrent dans i^gS. 
un endroit appelé le rinut du Cap, a une demi-lieue de la Colon. 
ville. Galbaud ût alors son entrée au Cap, et ses soldats , ne 
trouvant plus d’obstacles, se répandirent dans les rues/ for- 
cèrent lesraaisons, et livrèrent cette malheureuse ville 'a toutes 
les horreurs du pillage. Témoins des excès auxquels s’aban- 
donnaient les blancs , les esclaves noirs s’empressèrent de les 
imiter , et bientôt ils les surpassèrent. Au milieu de ce désor- 
dre, le feu prit dans la ville; l’incendie devint général, et le 
Cap, en quelques heures , n’était plus qu’un monceau de cen- 
dres. Honteux de ce désastre, dont il était la cause, et se 
voyant dans l’impossibilité de réprimer dos furieux qui ne 
reconnaissaient plus ni frein ni autorité , -Galbaud se hâta de 
se rembarquer, et se déroba, par une prompte fuite, aux 
remords d’avoir effectué la ruine de cette riche cité. Mais 
l’impulsion était donnée, et c’est à compter de cette fatale 
expédition que les noirs révoltés se signalèrent par des cruau- 
tés qui ne laissaient plus rien à reprocher aux premiers Eu- 
ropéens qui avaient conquis l’île. ‘ 

/ 

Combat de la montagne de Louis — Quittons aa jolo. 

encore uue fois , pour quelques instans , le théâtre de la guerre \ 
civile, et reportons-nous à la frontière des Pyrénées. 

Le général Servan ne pouvant, avec le peu de troupes qu’il 
avait à sa disposition , défendre tous les passages et défilés de 
la frontière, avait concentré toutes ses forces kBidart, laissant 
k Ciboure et Saint-Pé quelques troupes en observation. Il al- 
lait prendre une position avantageuse en avant de Saint-Jean- v 
de-Luz , lorsqu’il apprit le mouvement des Espagnols sur 
Saint-Jean-Pied-de-Port. Il se vit alors forcé d’y envoyer 
une partie de ses troupes , et il ne lui resta plus que dix ba- 
taillons. Cependant , dans cette situation, il se décide k atta- 

‘ Moniteur, — Dieiion'ijire de* jiéges et bitûllei, —Mémoire* de B”'. 
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i;&3- Espagnols , et a leur faire repasser la Bidassoa. Il 

Imocf. doune aussitôt ses ordres, et trois mille hommes se dirigent 
eu trois colouoes sur les difréreus lieux occupés par les Espa- 
gnols, la colonne de droite se fusilla long-temps avec un corps 
ennemi qui était retranché dans un bois au-dessus d’Anda 3 :e. 
Après txa combat très-vif, Tennemi est débusqué , et abau- 
' donne ses tentes , ses effets de campement et Leaueôup de bu - 
tin. En même temps, la colonne du centre se rangeait en ba- 
taille vis à-vis une colline appelée la Montagne de Louia xiv , 
depuis le traité des Pyrénées, en iGôp.. Renforcés par la eo- 
lonuc de gauche, qui venait d’arriver, les Français commen- 
cent une vive canonnade. La Montagne de Louis xiv est sé- 
parée, par la Cidassoa, d’une chaîne de montagnes très-éle- 
vées, sur le versant desquelles les E.spagiio1s avaient construit 
plusieurs redoulesgaruies de grosses pièces d’ariillerie.Le poste 
attaqué eu était lui-même hérissé, et les Espagnols répon- 
daicut avec avantage a la canonnade des Français. Ceux-ci de- 
maudaieut à grmuls cris à gravir la montague. Les généraux 
hésitent eu considérant que , dominée par le$ batteries oppo- 
sées, elle ne peut rester en leur pouvoir; mais cédant à l’impa- 
tience de l’armée, ils donnent le signal. L’acljudant-géiiéral 
Oaruaudat place deux pièces de 4 en batterie , qui prennent en 
flanc les retranchemens. 11 est blessé, à la tète de sa colonne, 
à la cuisse et à la poitrine, et renversé de sou cheval. Les ca- ' 
nonniers, bravant le feu des redoutes, se mettent à découvert. 
Chaque boulet enlevait une tente ou une partie des retranche- 
metis. Le désordre se met parmi l’ennemi. Raimond Rcvichy, 
capitaine au denxièiue bataillon de l’Ande, les grenadiers du 
quatre-vingtième, ceux du vingt-rfleuxième et ceux du batail- 
lon des Hautes-Pyréuées, se précipitent au pas de charge et 
la baïonnette eu avant; ils gravissent la montagne au milieu 
du feu terrible de l’artillerie espagnole, et attaquent les re- 
tranchemeus. Le colonel Villot et uu dragon du dix-huitième 
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se disputeut l’boBueür d’y entrer les premiers. Les Ucnlatans- 
colonels Virent et Tissou, ccdouel Lasalle, combatteut a la 
tète de tears soldats. Le brave I..atour-d’AaTcr9De reçoit sept 
coups de feu daus ses babits. Eiifia, après uu coosbat qui 
avait duré plus d'uue beure, les Français fcancbissenl les re> 
traucbemetts, et forcent l’ettuemi a la retraite. U abandonna 
son camp avee tant de prccipitatioa , que les Français y trou- 
vèrent un enfant , qu'ils s’empressèrent de rendre après l’ac- 
tion. Le feu des redoutes espagnoles ^ situées sur ks monlu- 
gnes opposées a celle de Louis uv, empêcha les Français de 
se mettre a la poursuite des vaincus, et de passer lu Didas- 
soa, dont les Espagnols venaient de couper le pont pour as- 
surer leur retraite. Dans cette action, qui fut irès-meurtrièrc 
pour Ws deux partis, uu soldat d’Angoumois eut le bras em- 
porté d’un coup de caoon; Pad)uJaatDarnaudat lui adressait 
quelques paroles de consolation : « Ne me plaigoca [Uis, lui 
dit le brave militaire, )’ai eueoce uu bras pour servir la pa- 
trie. » Un volontaire du bataillon des chasseurs de la llautc- 
Garonue , blessé d’un éclat d'obus , dit à ses camarades qui le 
relevaient du champ de bataille pour le transporter a l'am- 
bulance ; «Amis ! nous sommes valuqueucx; ma blessure ne 
me fait plus de mal. » De pareils traits démontrent comlnen , 
à cette -époque , l’oilboasiasme de la liberté augmentait le 
courage des soldats français. Avec de tels hommes il était fa- 
cik de vaincre. , • 

Reddition de Bellcgarde ' avons dit que le gé- 
néral don Ricardos avait formé le siège de Bellegarde. Cette 
forteresse est un pentagone irrégulier, avec un fort avancé, 
et domine au loin la plaine qui l’entoure. Mais elle est eHe- 
méme dominée par de hautes montagnes, qui, étant inacces* 
sibles du côté de l'Espagoe , en font la principale sûreté ; 


> MoDÎICHr, — Dicûonqwi'c Jç» tiifgn es iMUoitli!*, — de Mwcittac. 
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elle était dëfeudue par une garatson de neuf ceuls hommes , 
mais fort mal approvisionnée en vivres. Dès les premiers 
jours de l'investissement, Ricardos envoie sommer la place 
de se rendre. Le commandant répond qu’il ne quittera son 
poste qu’à la dernière extrémité. Ricardos donne aussitôt 
Tordre de canonner et de bombarder la ville, jour et nuit. 
Il établit, pour cet effet, deux batteries, Tune, de canons, 
au coi de Porteil , et une autre, de mortiers , en avant de la 
Jonquière. Instruit que la place est mal appi-ovisionnée , il la 
resserre, de manière à pouvoir intercepter tous les convois qui 
lui étaient destinés. Après s’étre emparé de plusieurs petits 
postes autour de la ville , il fait presser les attaques , et bien- 
tôt le fort des Bains est obligé de se rendre ; celui de la Garde 
suit son exemple, deux jouiy après. Cependant, malgré 
les précautions de l'ennemi, les Français avaient, chaque 
jiuit, réussi à ravitailler la place; elle le fut, pour la der- 
nière fois, le'3o mai. Ricardos, maître de tous les passages, 
empêchait toutes les communicatious. Dès-lors, Bullegarde 
fut pressé davantage. On ouvrit la tranchée ; les batteries 
foudroyaient les murailles, et bientôt la brèche fut prati- 
cable. Après un bombardement de quarante jours, la place 
était dcmautelée , les casemates détruites , et la garnison n’a- 
vait plus d’abri contre le feu continuel des Espagnols. Dans 
cette cruelle extrémité, le commandant assemble le conseil 
de guerre. Sept membres , Pradel , lieutenant-colonel au ba- 
taillon de Nantes •, le Grand , adjudant-major ; Chevalier , Lal- 
lier, Argenaudau , Masson et Landelines, capitaines, opinent 
pour qu’on s’ensevelisse sous les ruiues de la place ; quatCH'ze 
veulent que Tou capitule. Ricardos , qui counaissait la situa- 
tion de la garnison , lui accorde les honneurs de la guerre , 
mais la retient prisonnière ; et les Espagnols entrent dans la 
place le a4- 

Les batteries espagnoles avaient jeté dans Bcllegarde vingt- 


Digitized by Google 



PREMIBRE COALITION. 177 

trois mille soitute-treize boulets de tout calibre, quatre 
mille Tingt-iine bombes, et trois mille deux cent cinqriante- 
une grenades. La place avait répondu par neuf mille six cent 
quarante-deux boulets et ireiie cent vingt-quatre bombes ou 
grenades. A l’époque de la reddition , tous les bàtimens qui 
n’étaient pas à l’épreuve de la bombe se trouvaient détruits, 
ks poternes rompues, ainsi que les ponts-levis, les portes 
et les griil^. La majeure partie des parapets était tombée 
dans les fossés ; les bombes avaient beaucoup endommagé les 
trois magasins à poudre; un d’eux aurait sauté, pendant le 
siège, par l’effet d’un boulet rouge qui avait rompu une des 
fenêtres en fer , et l’explosion aurait produit de grands dé* 
sastres , si on ne s’en fdt aperçu a l’instant même, et si on n’eût 
porté les plus prompts secours. Les fossés étaient presque 
coBàblés par les ruines; les terres-pleins et l intéricur de la 
place étaient tellement encombrés, qu’on pouvait a peine y 
marcher. De quarante-quetre canons placés en batterie, trente- 
deux furent démontés , ainsi que tous les mortiers. 

Avant son entrée dans la place, le général Ricardos ht 
mettre a l’ordre la proclamation suivante, que nous rappor- 
tons comme un exemple malheureusement trop rare dans les 
temps dont nous retraçons les événemens militaires : 

« Soldats ! vous devez respecter le malheur. Ce principe 
que dicte l’humanité est le pro^e de la générosité de la na- 
tion espagnole. Le général ne peut présuiher qu’aucun dea 
braves qu’il commande se permette d’insulter du geste , de 
paroles , on d’autre manière quelconque , les prisonniers 
français, soit à leur sortie du fort, soit dans leur marche 
pour se rendre au lieu qui leur sera assigné. Si le motif d’ho^ 
neur n’était pas sufQsant pour vous contenir , songez que 
chances de la guerre peuvent vous mettre dans un cas sem - 
blable. Mais si, contre toute espérance, il se trouvait des sol- 
dats , paysans , charretiers, ou personnes quelconques ,^qu^ se 
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permissent la moindre insulte envers ces militaires malheu- 
reux , ils seront immédiatement arrêtés et passés par six tours 
de baguettes. Le général peut encore moins présumer que, 
parmi les odiciers ou autres personnes distinguées par leur 
rang dans l'armée , il s’eu trouve qui manquent |aux égards 
dictés par l’éducation et la générosité. Mais , dans le cas con- 
traire, le général prévient qu’il punira le délinquant, suivant 
son rang et les insultes dont il se sera rendu coupale. » 
Combat de Luçon ‘ . — Au moment ou la plus grande 
partie des troupes vendéennes s’emparaient de Saumur , 
occupaient Angers, et se disposaient à attaquer Nantes, Roy- 
raiid, commandant de plusieurs rassemblemens qui pre- 
naient la dénomination d’armée royale du centre, tenait en 
échec les troupes républicaines postées à Niort et à Luçon. 
Ce chef était un vieillard , ancien officier , chevalier de Saint- 
Louis; il joignait à un zèle ardent pour la cause royale, des 
moyens militaires bien supérieurs h ceux du plus graudnombre 
de ses compagnons d’armes. Il avait donné à ses troupes une 
organisation plus méthodique que celle des autres corps 
vendéens. Elles occupaient la majeure partie des districts de 
Montaigu , de la Chataigneraye et de la Roche-sur-Yon. Roy- 
rand avait son quartier-général au château de l’Oye. Il gensa 
que ce serait une diversion utile au succès de l’entreprise 
sur Nantes, que de marcher sur Luçon, pour s’en emparer 
' et détruire ou disperser la troupe républicaine qui occupait 
cette ville. Ayant en conséquence rassemblé toutes ses divi- 
sions , commandées par Baudry d’Asson , Bejary ,*Sapinaud , 
Verteuil et de Hargnes, il se présente, le 28 juin, devant 
Luçon, à la tête de huit mille Vendéens. L’adjudant-général 
Sandoz commandait dans cette ville un corps de douze cents 
hommes. A l’approche des royalistes , il s’était hâté de sortir 

> Journaux du temps,— Beauchaœp, — Madame de Lorecbe- Jacquelcin , — 
Dictiom^ des sièges et batailles, — Bourniseaux , — Méin. maimsciils, etc. 
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avec sa garnison, et Tavait disposée devant les murs; mais se ,..^3, 
voyant trop inférieur en nombre , il crut prudent d’ordonner Vendée.' 
la rentrée de'sa troupe dans la ville, et se retira avec le ba- 
taillon delà Charente, qui formait le centre de sa ligne. Deux 
autres bataillons qui en formaient , l’un l’aile droite , et l’autre 
la gauche, n’ayant pas reçu l’ordre de retraite à temps , se 
trouvèrent en présence des Vendéens , et soutinrent leur choc. 

Royrand avait placé en tête de ses colonnes d’attaque plu- 
sieurs déserteurs du régiment ci-devant de Provence; et 
ceux-ci, qui n’avaient pris parti dans les troupes royalistes 
que pour adoucir leur situation de prisonniers de guerre , en 
voyant les républicains, font volte-face, et se rangent sous 
leurs anciens drapeaux. Cette défection jette le désordre parmi 
les Vendéens. Lecomte, chef du bataillon nommé le Ven- 
geur, en profite. Il tombe avec vigueur sur les royalistes; 
et, secondé bientôt par le bataillon de droite, il les inet en dé- 
route, et les poursuit à peu près une demi-lieue. Les roya- 
listes perdirent , dans cette affaire , quatre cents hommes tués 
sur le champ de bataille , cent vingt prisonniers , un canon et 
un caisson. 

Sandoz, dénoncé à la Convention pour avoir quitté sou 
poste au moment du combat , fut arrêté et mis en jugement ; 
mais il fut acquitté par le conseil de guerre extraordinaire , 
qui fut convoqué à cette occasion. 

Siège de Nantes'. — L’arméfe royale, qui venait de 39 juin, 
s’emparer de Saumur, y séjourna plusieurs jours. Les prin- 
cipaux chefs sè réunirent, le 12 juin, en conseil de guerre, 
pour délibérer sur leurs projets ultérieurs , et arrêter un plan 
de campagne. Les avis y furent d’abord partagés. Les uns 
voulaient marcher sur Tours , et profiter de l’occupation de 

■ Moditear,~Bertbre (le BoiuDiMaüx,~Turreau, — Leqiiinio, — Beaa- 
cliamp, — Bouvier-Desmoriiers, — Madame de Larocbe-Jai^ueleiD, — Mém. 
manuscriu du général”^, etc. 
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cette ville^uf soulever les deux rives de la Loire : d’autres 
Veailéc. peusaieiU qu’il fallait fortifier Saumur, se porter ensuite sur 
Niort, y battre l’armée républicaine qui s’y trouvait réunie 
sous les ordres du général Biron ‘ , afin de ‘se débarrasser de 
toute inquiétude de ce côté : un troisième avis, et c’est celui 
qui fut adopté, était d’assiéger la ville de Nantes, de s’en 
emparer, et d’en faire la base des opératiops de l’arisée 
royale* 

Mais , pour le succès de cette grande en^eprise, et avant 
de U mettre à exécution , les membres du conseil pensèrent 
qu'ii convenait de centraliser la direction des moyens , en 
«lisant un général en chef de l’armée , composée de corps par> 
tinuiiers , qui avaient eu, jusqu’à ce moment, des chefs en 
quelque sorte indépendahs les uns des autres. Cette première 
' idée d’unité dans le commandement de l’armée royale fiit 
due au ^ef d’Elbée. Cet homme ambitieux, auquel les histO' 
riens. même de son parti contestent le titre de gentilhomme, 
se flaltmt de voir un grand nombre de suffrages se réunir en 
sa faveur •, mais il s’aperçut bientôt que les vœux de» électeurs 
appelaient Bonchamp à cette place éminente ; et pour détour* 
ner ses oollègues de oette résolution, contraire à ses vues et 
à intérêts, ..il proposa le chef Catheiineau, sur lequel il 
exerçait ime grande infruence, qu’il espérait bien conserver. 
Il donna pour motifs de ce choix <ique le chef qui en était 
l’objet , avait donné le premier , avec Baudry d’Asson . le 
signal de l’insurrection armée , après l'émeute de Saiut-Flo- 
rent: <{ue personne ne pouvait lui contester la réputatimt 
d’être l’un des plus braves officiers de l’année ; et qu'apparte- 
nant a If classe plébéienne, il serait par cela même plus agréa- 
ble à la multitude. Ce choix, concluait d’Elbéc, devait prou- 
ver aux cultivateurs, aux paysans vendéens, que ce n’était 

• FîU du. maréchal doc de Biron , cokxxl du régiment dca Gardee-Française», 
mort avant la révolution. 
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ni i’amour dn pouvoir, ni i’intérét personnel , (p^ii dirigeaient 
les nobles poitevins dans une guerre entreprise pour le seul 
triomphe de la religion et de la cause royale. » CeS raisonne^ 
mens spécieux déterminèrent l’élection de Calhelîheau , qui 
réunit la presque unanimité des sufTrages. 

Ainsi , par une concession bien remarquable faite auk prin>^ 
cipes révolutionnaires , un homme qui naguère conduisait 
une voiture de roulage se trouve totit-b-coup investi la 
plus haute place dans l’armée royale; et il doit cette disltnc» 
tion extraordinaire li des hommes qui d’ailleors, b mérite mi- 
litaire an moins égal, pouvaient la lui disputer j Cti laissant 
même de cdté les pr^'ugés de la naissance et de l’éducation , 
l’expérience et l’aucienneté des services d’on grand nmnbrd 
d’entre eux ■. 

Cette élection terminée, le conseil s’occupa avec activité 
des préparatifs de l’expéditioft arrêtée. Avant de connnencet 
le mouvement général , le conseil pensa qu’il élail important 
d’exposer , dans une proclamation , les principes qui gttîdaicflt 
les royalistes dans leur grande entreprise, et qui leur avaient 
mis les armes à la main. Nous n’en citerons que ce passage i 
« Nous ne combattons point pour faire des conquêtes , p'bur 
prendre dés villes , pour faire des prisonniers , acquérir titiO 
puissance ; nous venons seulement pour ramener l’ordre , Itl 
religion et la paix , dont vous sentez le besoin comme nous. 
Si vous vous défendez, nous vous combattrons loyalement) 
et, après, nous vous regarderons c^me des amis noué 
preudrons les mesures nécessaires pour ra|nener pérmi voué 

* Ce (jo'on vient de Kre anr rél^afton de Ctili^nea» Ih gfnfra-^ 

iiaainic des Vendéens , donne liea à un rapproebement di faits bien reaanpiatilé 
dans Hiittoire de la révolution françaite. Le fils d’an dnc et pair, cTiflt nlar<ébal 
de France, le descendant et l’héritier d’une ancienne et illustre maison, Biron, 
cutrmiandant rarmcc répuLlicaine S Miori, au moment même où les nobles chefs 
des Veudéeos plaçaient & leur tête un simple paysan. 
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,,g 3 . le règne de ces choses que nous croyons indispénsables'a votre 

Vcudée. bonheur et au nôtre. Si, au contraire, vous nous tendez les 

bras, vous êtes d’avance nos amis, et nous prendrons, de 
concert a^c vous, les moyens les plus prompts, les plus 
sûrs pour parvenir à ce même but. » Après avoir ainsi allié 
la politique aux mesures militaires, les royalistes se dirigèrent 
sur Nantes. 

Celte ville , située au confluent de trois rivières , sur une 
. colline presque continue de l’est à l’ouest, est arrosée au midi 
par la Loire, dans laquelle se jette l’Erdre, après avoir bai- 
gné ses murs au nord. De vastes prairies, entrecoupées par 
divers bras de la Loire, l’environnent au sud. Une popula" 
tion de soixante-quinze mille âmes , trois cents rues , trente 
places publiques , dix-huit ponts, dont six jetés d’ne en ile^ 
une marine nombreuse , rapportant les productions des deux 
mondes , rendaient cette cité , avant la révolution , l’une des 
plus florissantes du royaume. Entourée jadis d’une forte 
ceinture de murailles flanquées de dix-huit tours , mais alors 
ouverte de toutes parts, elle ne présentait aux Vendéens 
qu’une faible contrevallation de près de deux lieues d’étendue. 
Se^ortifications se réduisaient a quelques bouts de fossés, 
' quelques parapets faits à la hâte , et une faible artillerie , 
qu’il était presque impossible de rendre utile, par le défaut 
de bonne position. • , 

L’armée vendéenne, forte de cinquante mille hommes, 
n’était j)lus qu’à quelques lieues de Nantes, lorsque, le a4 ^ 
midi , deux prisomners nantais, envoyés par le généralissime 
Cathelincau , remettent au conseil de défense de la ville une 
sommation portant « que les clefs de la ville , les armes et les 
munitions seraient remises, sous trois jours, entre les mains 
des chefs des armées catholiques et royales d’Anjou et du 
Poitou ; qu’il en serait pris possession au nom de S. M. très- 
chrétienne Louis XVII , roi de France et de Navarrfe ,’ et au 
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nom de M. le régent du royaume; que les babitans seraient 
traités comme frères, et en fidèles sujets du roi; et qu’eu Vendée, 
cas de refus, la ville serait assiégée, la garnison passée au 
^1 de Tépée, et les babitans traités conformément aux lois de 
la guerre pour les villes prises d'assaut. » Après la lecture de 
cette sommation , le conseil , composé des corps administra- 
tifs, des chefs militaires et des commissaires conventionnels, 
prend la résolution de se défendre jusqu’à la dernière extré- 
mité. Il répond fièrement à Catbelineau : « Que la nation ne 
traite point avec des febelles. » Baco, maire de Nantes, a 
qui la sommation était personnellement adressée , dit aux 
deux parlementaires : u Nous* périrons tous, ou la liberté 
triomphera ; voila ma réponse. » La sommation reste secrète, 
pour ne point causer d’effroi aux babitans , et ne pas encou- 
rager les nombreux partisans que les Vendéens avaient dans 
la ville. Merlin de Douai et Gillçt , commissaires de la Con- 
vention , déclarent aussitôt Nantes en état de siège. Le géné- 
ral Beyssqr, nommé commandant sous les ordres du général 
en chef Caudaux , publie une proclamation énergique , dans 
laquelle , en rappelant aux Nantais que du salut de leur 
ville dépend celui de la république, il les engage à réunir 
toutes leurs forces pour repousser l’ennemi. Cette proclama- 
tipn produit l’effet qu’il eu attendait. Tous les babitans de 
Nantes se rassemblent en tumulte, et jurent de s’ensevelir 
sous les ruines de la ville plutôt que de la laisser tomber au 
pouvoir des royajjstes. 

Cependant les hommes qui montraient un dévouement si 
absolu, n’avaient que de très- faibles moyens pour le soute- 
nir. La garnison , renfermée dans leurs murs , était peu 
nombreuse. Au-debors, ils n’avaient qu’un camp de quinze 
cents hommes, dans la poâtion de Saint -Georges, près de 
Niort. Le cent neuvième régipient , qui revenait des Antilles , 
couvrait seul le chemin de Vannes. Un bataillon incom- 
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plet des Côtes-du-Nord gardait le Pont - Rousseau , qui 
est au-delî^ de la Sèvres. Mais le courage et l’intrépidité de 
la brave garde nationale nantaise suppléèrent à toute l’in- 
suffisance de ces moyens. Aussitôt après la mise en étak 
de siège, le général Canclaux fit doubler tous les postes, 
en faisant partager aux habitans le soin de les garder. Des 
palissades fermèrent les issues de la ville; des batteries 
furent dressées a l’ouest , et des bateaux armés y station- ^ 
naient au milieu <!e la Loire. On coupa un pont, très-élevé 
sur cette même rivière, du côté du faubourg Saint-Jacques, 
et on y établit une batterie qui, dominant au loin, devait 
balayer la plaine, et empêcher, de ce côté, l’approche de 
la ville. 

Cependant Cathelineau et d’Elhée, partis d’Ancenis, s’é- 
taient rapprochés de Nantes, a la tête de douze mille homnms. 
Bonchamp , avec quatre mille Vendéens , s’était avancé par la 
route de Paris , pour l’attaquer à l’est , entre la Loire et l’Elr- 
dre. Les forces de la Basse-Vendée qui serraiennNantes au 
midi , étaient plus considérables , mais arrêtées par la Loire. 
Avec dix mille hommes et douze pièces de canon , Lyrot de 
la Patouillère occupa la Croix Morîceaux. Charette, après 
avoir réuni toutes les divisions du Bas-Poitou à Legé , campa 
aux 1 .andes-Ragon et aux Cléons , pour attaquer par Pont- 
Rousseau. Il fit placer, près de Rézé , deux pièces de canon, 
destinées a pointer sur la pompe 'a feu de Chezine, et trois 
pièces en face du Pont-Rousseau. Le restff de son artillerit 
était au corps d’armée près des Trois-Moulins. 

Le 27 juin l’attaque commence par d’Elbée, qui se porte 
sur le bourg de Nort , pour prendre le camp de Saint -Georges 
à revers. Meuris , qui commandait dans Nort le troisième ba- 
taillon de la Loire-Inférieure , oppose aux efforts de l’ennemi, 
une résistance si courageuse , que d’Élbée hésite s’il ne re- 
noncera point à son entreprise ; mais insti'uit, par une femme 
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échappée du bourg, que les patriote» ne sont qu’au nombre 
de quatre cents , il attaque de nouveau , et fait lui-même des 
prodiges de valeur. Mcuris sê fait hacher avec ses troupes. Dix- 
sept de ces braves parvinrent, seuls, a rentrer dans Nantes, 
en emportant le drapeau du bataillon. Mais cette glorieuse 
résistance, en occupant d’Elbée, avait donné à Canclaux le 
temps de recevoir de Rennes un convoi de potldre. Cepen- 
dant la perte de Kort qiettail à découvert le camp de Saint- 
Georges , trop faible pour résister , et les Vendéens menaçaient 
a la fois d’attaquer Mantes par les routes d’Âucenis et de 
Vannes. Le général en chef donne ordre d’évacuer tod» les 
postes avancés, étalés fait replier sur la ville. Cette opéra- 
tion répandit l’alarme parmi les citoyens. Le conseil s’assem- 
ble. Bonvoust , commandant l’artillerie , déclare qu’il regarde 
comme impossible de défendre plus Iwig-temps une ville ou- 
verte de toutes parts , et cernée par des forces aussi considé- 
rables : les commissaires conventionnels se rangent de son avis, 
et mettent en délibération l’évacuation de la place ; mais Can- 
claux s’élève avec force contre cet avis , qu'il traite de pusilla- 
nimité : il répond de la sûreté de Mantes, si on veut suivre scs 
conseils. Les autorités civiles , les députations de la garde na- 
tionale , et surtout Beysser, votèrent aussi pour sa défenâe. 

Le 28,. au point du jour Cbatette , averti des succès que 
d’Elbée a obtenus la veille, fait jouer ses batteries contre 
Pont-Rousseau : c’était le signal convenu pour commencer 
l'attaque générale. Eu même temps, H pousse en avant ^u- 
sieurs corps de cavalerie. Leur direction faisant jnger a Bèys- 
ser que les Vendéens allaient se portes sur le faubourg de 
Sèvres, il se bête de faire évacuer la partie située au-delà dp 
la rivière. En effet , l’armée entière s’ébranle ; elle inonde les 
bords.de la Loire, et s’approche par tous les endroits acces- 
siiiles. Les Maniais, préparés à l’attaque répondent avec 
succès au feu des batteries de Charetle. Leurs canonniers 
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pointent avec tant de justesse, qu’ils abattent trois fois le dra- 
peau blanc arboré dans le faubourg de Sèvres. . 

Au signal donné par Charettef*, Cathelineau et d’Elbée s’é- 
talent portés , à la tête de toutes leurs troupes , contre les par- 
ties de la ville qu’ils devaient attaquer. A la vue de leurs ba- 
taillons nombreux qui manœuvraient dans la plaine, les Nan- 
tais courent *aux armes , et douze mille hommes , dont plus de 
la moitié étaient des gardes nationaux , se précipitent à leur 
rencontre. Les vétérans ’ eux-mêmes volent au combat. « Ci- 
toyens vétérans , leur dit le commandant, ce jour va couvrir 
les Nantais de gloire , ou d’une honte éternelle. Jurons tous 
de ne point parler de capitulation, et de mourir plutôt que de 
nous rendre aux rebelles. » Tous s’écrient : « Nous le jurons ! 
riVe la république ! n Tandis que Cathelineau fait attaquer le 
faubourg de Marcbix par son avant-garde , appuyée de trois 
pièces de canon, d’Elbée se jette sur les routes de Vannes et 
de Rennes. Le cent neuvième régiment , trop faible pour ré- 
sister à cette masse de forces , se hâte de rentrer dans la ville , 
D’Elbée n’ayant plus d'obstacle devant lui , déploie ses ba- 
taillons^ et s’empare des hauteurs voisines de la route. Il y 
établit ses batteries , et répond par un feu très- vif à l’artillerie 
des t^pulilicains, placée sur la hauteur de Barbin. Le batail- 
lon nantais de Saint-Nicolas y soutient le feu avec une rare 
valeur. Dans cet instant , un boulet rouge met le feu au ma- 
gasin d’une batterie établie près la porte de Rennes , et la fait 
sa^r : les canonniers périssent par l’explosion. Le combat 
se soutenait de part et d’autre, lorsque Bonchamp, à peine 
arrivé par la route de Paris , foudroie les avant-postes du fau- 
bourg Saint-Clément. Attaqué vivement par Lyrot de la Pa- 

^ A 

> C’élait un bataillon de bourgeois trop Âges pour faire le service de la garde 
nationale active. La ville de Nantes avait furuié ce corps de ve'terans nationaux 
b l’imitation de celui qui existait à Paris sous cette dénomination. Il faisait par- 
tie de la garde nationale. 
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touillière , l’adjudant-général Boisguillon se défendait ayec in- 
trépidité-au faubourg Saint-Jacques. La batterie établie sur 
le pont, servie ^ar la garde nationale nantaise , faisait un feu 
terrible sur les soldats de Charette et de Lyrot. Mais celui-ci 
parvient à passer la Loire sur des bateaux , du côté de Riche- 
bourg , sur le pré des Mauves , et riposte avec avantage au feu 
des républicains. Nantes, cerné, pour ainsi dire, de toutes 
parts , était attaqué sur neuf points a la fois. Dans tous les 
lieux , les républicains montraient , à se défendre , un achar- 
nement qui égalait l’ardeur des Vendéens dans l’agression. 
Canclaux et Beysser n’avaient qu’à se montrer pour relever 
les courages abattus. 

Â midi , le combat devient plus meurtrier aux porte; de 
Paris , de Rennes et de Vannes. La mêlée était horrible, et le 
sang ruisselait par torrens et rougissait la terre. Fleuriot de la 
Fleuriaye, à la tête des compagnies bretonnes, veut faire un 
dernier effort. Au moment où il s’élance en avant, une balle 
l’atteint et l'étend mort. Le chevalier de Mesnard , qui veut 
le remplacer, a le même sort. Ce succès inspire une nouvelle 
audace aux républicains; ils se précipitent avec furie sur les 
Vendéens consternés. Fin vain Cathelineau, d’Elbée et le 
prince de Talmoiit ' , font des prodiges de valeur; leurs sol- 
dats reculent. Honteux cependant d’un instant de faiblesse, 
ils reviennent à la charge avec une nouvelle ardeur. Rien ne 
résiste à ce dernier choc ; les républicains plient de toutes 
parts. Les royalistes pénètrent , aux cris de vive le roi! tkns 
les faubourgs de Saint-Clément , de Saint-Similien , et jusqu’à 


■ Le ()riace de Talniont, de la maUou de la Tiimouillc. avait été un des 
(gêna de la conjuration de la Rouarie, qui t’organisa dans l’année >791, et 
qui fut étouffée au comltienccment de 1 79a , par la mnri de ce chef célébré 
Talmont, aptes t’élre écliuppé des maint des gendariuet, qui le condaiiaient 
d’Aogert b Laval, ayant jt^tles Vendéens à SaOmur, avait été nommé, par 
les chefs royaHsles, commandant général de l’aililicrjg de l’armée. 
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la place Viarme. La victoire semblait ne pouvoir leur échap- 
per. Déjà même les assiégés avaient retiré deux de Icurà pièces, 
et parlaient d’évacuer la ville , lorsque Reysser s’aperçut que le 
poste de Saint Jacquesétait gardé parunbalaillon dont la pré- 
sence sur ce point n'était pas indispensable, attendu que le 
pont qui s’y trouve étant coupé, l’attaque que les Vendéens 
pouvaient y diriger n’était point dangereuse. 11 appelle cette 
troupe à lui, la conduit à la porte de l’aris, et repousse les 
assiegeans. En ce moment, Cathelineau, qui combattait avec 
la plus grande intrépidité à la tétc des siens, est atteint d’une 
Latlc (jui le jette a bas de son cheval. Cet événement achève de 
décourager les Vendéens, qui ne résistent plus que mollement 
aux. elïofts héroïques de# républicains, et pour éviter une dé- 
route prochaine , d'Elbée se voit forcé d’ordonner la retraite. 

Le leuCemain , Charette , ’a la pointe du jour, veut encore 
tenter la chance du combat, et recommence l’attaqne an fau- 
bourg du Pont- Rousseau et au poste Saint-Jacques; mais 
Beysser ordonne une sortie. Fiers de leur victoire de la veille» 
les patriotes fondent sur les soldats de Charette, mettent le 
désordre dans letirs rangs, et les dispersent. Alors, certains 
que leur entreprise est manquée, les chefs vendéens lèvent 
le siège, et opèrent leur retraite , emportant avec eux leur gé- 
néralissime Catheliueau , qui mourut douze jours après de ses 
blessures. La perte des deux partis était à peu près égafe : elle 
fut évaluée à deux mille hommes de chaque côté. Le général 
Caflclaux eut son habit traversé d’une balle qui blessa un aide- 
de-camp derrière lui. Le maire Baco , a la tète de la garde na- 
tionale, reçut un coup de feu. Les habitans de Nantes se si- 
gnalèrent, pendant ce siège , par un sang-froid et un courage 
dignes de vieux soldats. Les femmes mêmes oublièrent la fai- 
blesse de leur sexe ; on les voyait affronter les périls , recueillir 
les blessés , et leur prodiguer les soins les plus tendres. Il y 
eut des traits de bravoure et de générosité qui méâtent d’être 
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diés. Gombart, vicaire de la paroisse de Sainte-Croix, et gre- 
nadier du sixième bataillon de la première légion nantaise , 
voyant un père de famille trop exposé ; « Retire-toi , lui dit-il, 
ç’est à moi d’occuper ce poste. » 11 prend sa place et reçoit 
aussi tôt le coup mortel. Un sergent atteint un chef vendéen 
qui le couchait eu }Oiie^ U le pourfend d’un coup de sabre, 
lui prend son fusil , stm chapeau orné d’une gaæ blanche , et 
il laissa prendre, par un autre soldat, cinquante louis dans 
la pocha de son ennemi , sans même vouloir eu accepter la 
weitié. • 

Combat d'Ispegui et de Baygorrjr'. — L’avantage rem- 
porté par l’anarâ des Pyrénées-Occidentales, a la montagne 
de Louisxuf, avait eu les résultats les plus brillans. L’ennemi 
épouvanté avait, sur tous les points, reculé ses postes, et le 
général Servan se flattait de recueillir de son succès des effets 
encore plus satisfaisans , lorsque tout-'a-coup , et peu de 
temps après cette expédition , il reçut sa destitution, et se vit 
remplacé par le général Delbecq. Ârrçté au milieu de son ar- 
mée, U fut conduit a Paris. Son ancien ministère lui avait fait 
beaucoup d’ennemis , et tout le monde sah que , dans la lutte 
affreuse des passions , qui ébranlait alors la république , le 
mérite étuit méconnu , les services oubliés, et que la manie 
du jour était également de détruire et de renverser les hommes 
Ot les monumetn qui' tenaient par quelque point a l’ancien 
ordre de choses. 

Quoi qu’il en soit , l’événement prouva tout le tort qu’on 
avait eu de priver Servan de son contmaudement. Delbecq 
était loin d’avoir sou activité , et bientôt les Espagnols, •ras-> 
siitrés , reprirent leurs positions. Ib s’enkardireat tellement, 
qu’après avoir rassemblé leurs forces, ils menaçaient Saint- 
Jean-Pied-de-Port. 'Pire de son apathie par les démonstra<- 
• 

‘ itloDÎMur, — de MarciU«c, etc, * 
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1793. tiens qu’il leur voyait faire , le général Delbecq sentit enfin 

Ventfce. qu’il était de son devoir de s’y opposer , et de faire un mou- 
vement pour les repousser hors de leurs lignes. En consé- 
quence, il ordonne, le i" juillet, au général Dubouquet , d’in- 
quiéter les ennemis, en 1^ attaquant dans le camp retranché 
qu’ils avaient formé sur la montagne d’Ispegui. 

Dubouquet arrive avec quatre cents hommes , et trouve 
^ix cents Espagnols rangés en bataille. Malgré le feu très-vif 
de leur artillerie, les Français avancent, les renversent, les 
chassent du campf s’emparent de quatre canons, de ^atre 
obusiers, et font un grand butin. Âpres avoir détruit les re- 
tranchemens et brûlé les bagages , ils se retirent. En même 
temps , l’adjudant Dufraine avait dirigé sur Baygorry le 
deuxième bataillon des Basses-Pyrénées , qui était à Anhol. ’ 
11 en détache cent cinquante hommes , qui se portent sur 
les hauteurs, tandis qu’une compagnie de Basques gravit les 
endroits les plus escarpés. Ils chassent l’ennemi , et essayent 
encore de s’établir au col d'Ispegui ; mais trois mille Espa- 
gnols qui se tenaient cachés*, se montrent tout-'a-coup , et les 
forcent de fuir en toute hâte. Le lendemain, Delbecq, ins- 
truit de cette circonstance , envoie contre eux des forces suf- 
fisantes. Les Espagnols ne voient pas plutôt les Français , 
qu’ils se retirent. Suivis de près par ceux-ci , ils sont atta- 
qués vivement, veulent un moment se défendre -, mais, après 
une heure de combat, ils sont contraints de fuir, et de repas- 
ser la frontière. 

i6jniUet. Combats du Moulin-aux-Chèvres ; prise et reprise de 
Châtillon '. — Les différens corps qui composaient la grande 
armée royale , se séparèrçpt après l’inutile et meurtrière te«- 
tative de l’occupation de Nantes. Les troupes de Bonchamp 
et de d’Elbée repassèrent en totalité sur la rive gauche , et 

» • Mémoires particuliers dn geuerd*”,— Bcaii^aaip,“Mailaine de Laroche- 

Jacijuelein. 
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forent momentanément licenciées , en attendant un nouvel 
appel pour réparer l’échec qu’elles venaient d’éprouver. Les- 
cure s’était retiré dans son château de Clisson , après avoir 
également renvoyé dans leurs foyers les Vendéens qu’il avait 
sous ses ordres. Cependant, le général Biron avait été nomipé^ 
comme nous l’avons dit , général en chef d’une armée rassem- 
blée a Niort ; le général Westermann commandait son avant- 
garde. 

D’après l’ordre qu’il en avait reçu du général Biron, Wes- 
terraann s’était mis en campagne , et se préparait à porter 
aox. Vendéens ces coups terribles qui l’ont rendu si célèbre 
dansj’histoire de cette guerre civile. Déjà il avait forcé Les- 
cure de rassembler ses troupes pour s’opposer à ses vives et 
meurtrières incursions. Parthenay, successivement envahi par 
les royalistes et les républicains, était occupé de nouveau par 
les troupes de Westermann. Les Vendéens que commandait 
Lescure, singulièrement attachés à leur sol, étaient, sous ce 
rapport, les soldats les moins propres à un^ guerre active et 
suivie; ils se dispersaient presque toujours après chaque ac- 
tion. Dans cette dernière circonstance, Westermann ne donna 
point à Lescure le temps* de former un rassemblement assez 
considérable pour résister avec quelque -succès. Après avoir 
vu incendier le village d’Amaillou , et brûler son château de 
Clisson , Lescure , renfermé dans Bressuire , avait fait sonner 
le tocsin dans tous les villages des environs ; il parvient à ras- 
sembler, non sans peine, trois à quatre mille paysans mal 
armés, et quatre pièces de canon. Forcé d’évacuer Bréfesuire 
pour défendre Ghàtillon, il y est joint par Laroche- J aoque- 
lein, qui venait de quitter Saumur, où ses soldats l’abandon- 
naient pour rentrer dans la Vendée. 

Ces deux chefs réunis avaient à peu près six mille hommes 
sous leurs ordres. Westermann , a la tète de trois mille répu- 
blicains^ marche sur Châtillon. Lescure le prévient, et sort 
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d« cette ville. Les deux armées se reucoatrent au Moulin- 
aux-Cbèvres, hauteur sur laquelle Lescure se bâta de preodre 
position et de placer ses cauous. W estermana l’attaque. Les 
Vendéens soutienuent avec leur valeur accoutumée le pre- 
mier choc; mais, meilleurs pour l’attaque que pour la dé- 
fense, ils plient. En vain Lescure et Laroche • Jacqueleia 
s’efforcent de les rappeler au combat ; leurs meilleurs offi- 
ciers sont tués. Lnbigotière a le bras fracassé par un boulet ; 
• la déroute est complète, et Wcstermann entre en vainqueur 
dans Cbâiillon,où siégeait depuis peu le conseil supérieur 
des royalistes. Il y trouve leurs archives, leur imprimerie, 
^es magasins considérables, et délivre un grand nombre de 
prisonniers républicains. 

Les vaincus réussirent 'a sauver leur artillerie, et se raUiè- 
rent à Morlagne et a Chollet. 

Après avoir fait incendier lechàteau de Laroche-Jacqueleia 
a Saint-Aubin de Baiibigné, Westermaun prit position sur 
les mêmes hauteurs où , trois jours au } aravant, il avait rem- 
porté un avantage si remarquable ; mais il ne devait pas les 
garder long-temps, quoiqu’il eût été renforcé par deux mille 
gardes nationaux de Saiut-MaixeAt et de Parthenay. Les- 
cure, retiré à Chollet, venait d’y recevoir une division roya- 
liste accourue à son secours; c’était celle de l’actif et valeu- 
reux Bonchamp. Ce derdier propose d’attaquer les républi- 
cains sans attendre l’arrivée des secours réclamés auprès de 
d’Elbéa. I.«scure et Laroche -Jacquclein hésitent d’autant 
moins*, qu’ils avaient à venger le pillage et l’incendie de leurs 
propriétés. Les Vendéens se glissent en silence sur les hau- 
teurs , et surprennent les avant-postes de Westerœan». Les 
républicains , effrayés de se voir attaqués de tous les côtes , se 
mettent a fuir. Le poste est emporté, et les canonniers sont 
tués sur leurs pièces. En un instant, la déroute est complète; 
les caissons et les canons sont culbutés dans la descente qui 
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tncnekChâtillon. Les renforts, envoyés de cette ville, sont 
entraînés par les fuyards. Westermann , abandonné de ses soU 
dats, après avoir fait d’inutiles efforts pour les rallier, est 
contraint à fuir lui-même , avec trois cents cavaliers , de cette 
même ville où, cinq jours auparavant, il était entré en vain- 
queur. Le résultat de cette journée fut immense pour les roya- 
listes; ils firent plus de trois mille prisonniers. Tous les ca- 
nons, les armes, munitions, bagages, restèrent en leur pou- 
voir. Ce qui s’échappa des troupes républicaines , après cette 
défaite, se rallia, non sans peine, à Parthenay. 

Combats d’Ost-Capelle '. — Au moment où la France 
avait à gémir sur les nombreux revers éprouvés à la suite de 
l’invasion de la Belgique , les moindres événemens militaires 
sur les frontières du Nord , publiés soigneusement dans la ca- 
pitale , servaient a ranimer les esprits abattus et à relever leur 
courage. Aussi les traits de bravoure et d’intrépidité étaient- 
ils recueillis avec avidité et célébrés avec enthousiasme. C’est 
à ce titre que nous consignons ici les traits suivans. Ils doi- 
vent servir à signaler une époque de nos annales militaires , où 
le dévouement du plus grand nombre des défenseurs de la 
France avaient ce caractère héroïque que nous admirons chez 
quelques peuples de l’antiquité , et dont les siècles modernes 
nous offrent aussi quelquefois de nobles exemples. 

Le cinquième bataillon de Saône-et-Loire était en garnison 
'dans le poste d’Ost-Capelle, village près de Lille. Le 8 juil- 
let, au milieu de la nuit, les ennemis, au nombre d’environ 
deux mille, conduits par un Français qui avait déserté la 
veille, s’avancent tout-'a-coup pour s’en emparer. En un mo- 
ment ils ont enfoncé tous les postes, et se précipitent dans le 
village avec une fureur dont la guerre offre peu d’exemples. 
Aux premiers coups de fusils , Habert , capitaine, rassembles 
la hâte sa compagnie. Les Autrichiens fondent aussitôt sur 

> Munilear, — Dictionuairc des sièges et batailles. 
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lui , et le pressent, en l’accablant d’une grêle de balles. Ha- 
bert ne consulte que sa bravoure ; u Mes amis, dit-il, c’est 
ici notre tombeau ; il faut périr dans ce retranchement, plu- 
tôt que de l’abandonner ^ » et , secondé par les braves volon- 
taires, il fait le feu le plus terrible. Bientôt, il est accablé par 
le nombre. On se bat à coups de baïonnette et de sabre. Ha- 
bert, après avoir tué trois de ses adversaires, est enveloppé 
par quatre Autrichiens ; cependant il ne cesse de se défendre, 
et ne répond aux propositions qu’ils lui font de se rendre , 
que par les cris de vive la république ! Il était près de suc- 
comber ; mais, averti par le bruit du combat, le reste du ba- 
taillon accourt,, attaque l’ennemi avec impétuosité , en fait 
un grand carnage , dégage Habert , et force les Autrichiens a 
prendre le paiti de la retraite. 

Dans le même mois , l’ennemi renouvelle son attaque sur 
le même village. 11 était deux heures du matin ; un brouillard 
épais empêchait de voir à quelques pas de soi. Un caporal, 
nommé Morel , est envoyé à la découverte. Â peine a-t il fait 
quelques pas , qu’il tombe dans un poste d’Autrichiens. Tous 
se précipitent sur lui, en le menaçant de le tuer s’il dit un 
seul mot. Alors, nouveau d’Assas, oubliant comme lui le 
danger auquel son dévouement l’expose , il se met à crier 
d’une voix forte : « Capitaine ! feu , feu sur l’ennemi ! » et 
tombe presque aussitôt percé de coups. Avertis par sa voix , 
les Français accourent, fondent sur les Autrichiens, et les 
dispersent après un combat violent. Le brave et généreux 
Morel respirait encore j mais il mourut, peu de temps après , 
de ses blessures. 

Siège et reddition de Coudé '. — Les Autrichiens ayant 
forcé l’armée française d’évacuer la Belgique , s'étaient pro- 
posé d’abord d’ouvrir- la campagne par le siège de Coudé ; 

‘ Moaitcar,— /omiui, — Diclionnaire det sièges et batailles. 


Digitized by Google 



PREMIERE COALITION. 19$ 

iBBis renonçant momentanément à ce projet, ils se contentè- 
rent d’eu faire le blocus dans les premiers jours d'avril. 

Le général Chancel y commandait une garnison de quatre 
mille hommes, formée des débris de l’armée de Dumouriez. 
Cette garnison , digne en tout de son brave commandant , bt , 
pendant trois mois, des sorties continuelles, ayant pour but 
de seconder les efforts que faisait , de son côté , le général 
Dampierre, afiu de délivrer la place. Les combats du camp 
de Famars avaient été livrés dans cette intention; mais nous 
avons vu qu’a cette époque , les tentatives des F rançais , beau- 
coup trop inférieurs en nombre, furent inutiles. Les sorties 
de la garnison de Condé avaient été sans rési\^tat , et Chancel , 
malgré sa bravoure, fut presque toujours repoussé avec perte. 
Resserré enfin plus que jamais par un ennemi vigilant , Condé 
n’avait plus de subsistances, et ses habitans étaient près de 
mourir de faim. Depuis six semaines , chaque soldat n’avait 
plus pour ration journalière que deux onces de pain, deux 
onces de cheval , une once de riz et un tiers d’once de suif. 
Le 6 juillet, Chancel assemble le conseil de défense. 11 ne 
restait plus de vivres que pour six jours ; on les passe en ré- 
sistant toujours aux Autrichiens , et dans l’espérance de quel- 
que secours. Enfin, le la , la famine obligea de capituler. La 
garnison sortit le 1 3 de la place, avec tous les honneurs de la 
guerre : mais elle fut envoyée, prisonnière, à Cologne et à 
Aix-la-Chapelle. 

Troubles et guerre du fédéralisme ; combat de Pacy^-sur- 
Eure'. — Un nouveau mouvement révolutionnaire venait 
de s’opérer dans le sein même de la Convention nationale, de 
ce gouvernement monstrueux qui, au nom de la liberté, de 
l’égalité , exerçait les plus sanglantes proscriptions , les actes 
les plus iniques du despotisme le plus absolu. Lassé des hor- 

' Mémoires manoscrits du général — Moniteur, — Histoire de la guerre 
civile, — Toulongeoo, — Beaueb^unp. 
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r«urs impolitfques qui se coinmeUaient chaque jour depuis la 
France, mort de Louis xvi , un parti voulut entreprendre de rétablir 
l’ordre au milieu des excès de l’anarchie; mais la faiblesse de 
ses moyens, et la pusillanimité d’un grand nombre de ses 
membres , dominés par la terreur, trahirent bientôt 'des ef- 
forts d’ailleurs mal secondés par ceux qui devaient avoir le 
plus d’intérêt à leur réussite. Ce parti, connu dans l'bistoire 
sous la dénomination de girondin ’, ou fédéraliste, avait à sa 
tête des hommes dont les grands taleiis oratoires ne pou- 
vaient, dans ces temps désastreux, lutter avec avantage contre 
les vociférations démagogiques de leurs adversaires , appuyées 
par des mouvemens populaires excités par ces derniers. Le 
3i mai, la municipalité de Paris, composée en presque to- 
talité d’hommes dévoués k la faction de la Montagne*, fit 
sonner le tocsin, battre la générale, tirer le canon d’alarme. 
Le résultat de cette mesure extrême fut un mouvement in- 
surrectionnel contre le parti des fédéralistes, dont la pros- 
cription fut demandée à grands cris. Les fougueux monta- 
' gnards s’empressèrent de la décréter dans leur plus grand 
intérêt , en prodiguant des injures aux victimes de leurs détes- 
tables menées C’est dans cette circonstance que l’un des pros- 
crits, le député Lanjuinais prononça ces paroles remar-^ 
quables : k A Athènes et dans Rome, on conduisait à l’autel 
des victimes ornées de fleurs ; le pontife les immolait, mais 
ne les insultait pas. n 

Les membres proscrits se réfugièrent, pour la plupart, en 
Normandie ; ils parvinrent a s’y faire des créatures, a opérer 
des soulèvemens dans les départemens de l’Eure , du Culva- 

' ' On lui (tonna ce nom parce que les députés du itcpardmeiU de la Giroade 

b la ConTcnllnn en étaient les cliefs. 

s On appelait ainsi la portion la plus vébémeute et la plus exagérée des 
membres de la Convention. 

^ Depuis pair de France. ' 
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dos, de l’Orne, de la Manche, etc. Les forces réunies de 
ces départemens se rassemblèrent à Caen , sous le comman- 
dement de Félix AVimpfeu, coQnu par sa belle défense de 
Thionville, et qui partageait les principes des fédéralistes. 
Ils prirent la résolution de marcher eu masse sur Paris, pour 
renverser la Convention. Rapprochés des fédéralistes par les 
mêmes vœux, les royalistes d’une partie de la Bretagne se 
)oignirent a eux, sous le commandement de Puisaye ’. Mais 
les montagnards ne s’endormirent point au sein de la victoire 
qu’ils venaient de remporter ; des forces imposantes , aux 
ordres du général Sepher, s’avancaient contre les insurgés, et 
allaient prévenir tous leurs desseins. Les deux partis se trou- 
vèrent, le 12 juillet, en présence à Vernon. Quelqties es- 
carmouches firent croire d’abord à un engagement général ; 
mais , a la vue de l’ennemi , les fédéralistes , incertains et di- 
visés dans leurs prétentions respectives, avaient passé de l’en- 
thousiasme à l’irrésolution. Cependant, le lendemain, les deux 
troupes en vinrent aux mains a Pacy-sur-Eure. L’attaque 
fut suivie d’une déroute. Les conventionnels, commandés 
par le chef de brigade Imbert, en l’absence de Sepher, tom- 
bent avec impétuosité sur les fédéralistes , et les dispersent 
aux premiers coups de canon. Le corps commandé par Pui- 
saye donna seul avec quelque courage ; mais bientôt , entraînés 
par le mouvement rétrograde des soldats de Wimpfen , ceux 
de Puisaye cèdent également, et se mettent à fuir. Cris , me- 
naces , prières , rien ne fut capable d’arrêter, le désordre. Il 
fut impossible de rallier un seul bataillon. Wimpfen et Pui- 
aaye, voyant que tout était perdu pour leur parti , s’empres- 
sèrent de traiter avec deux commissaires conventionnels qu’ils 
retenaient prisonniers à la tour de Caen , et souscrivirent la 

* Les iieu\ partis portaient le tntime signe de ralliement : une pièce d'éiofl'e 
attachée sur la manche de leur habit, et sur laquelle était iuipiimée une tète 
de mort avec deux osiemen» en croix. 
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rétractation des arrêtés fédéralistes, lis n’en furent pas moins 
proscrits par la Convention, et le château de Mesnil^ appar- 
tenant à Puisaye, fut livré |iu pillage. 

Combat de Alartigtié-Briand — La défaite de Wester- 
mann, a Chàtillon , faisant oublier l’échec de Nantes, ranima 
la confiance et les espérances des royalistes. Quelques chefs 
vendéens, à la tête de leurs rassemblemens, observaient les 
mouvemens des républicains à Luçon, Niort, Fontenay, et 
contenaient les garnisons des Sables-d’Olonne et de Nantes. 
Ceux de l’Anjou et du Haut-Poitou laissaient reposer leurs 
soldats , en attendant les mduvemens ultérieurs des troupes 
républicaines, ralliées a Tours et à Saumur. Cette dernière 
ville 'avait été abandonnée, comme on l’a vu, par Laroche- 
Jacquelein. 

Les commissaires conventionnels avaient résolu l’attaque 
successive de Brissac, Vihiers, Coron, Chollet et Mortagne, 
pour opérer la jonction des troupes qui se trouvaient sur la 
Loire avec l’armée de Niort. Le général Labarolière , ayant 
pris le commandement des forces d’Angers et de Saumur, réu- 
nies au Pont-de-Cé, se mit en marche, et vint camper aux 
environs de Martigné-Briand. Lescure , Bonchamp , Laroche- 
Jacquelein.Scepeaux et d’Autichamp, rassemblent quinzemille 
hommes, partent de Vihiers, pour s’opposer a la marche de 
Labarolière ; mais s’étant trompés de chemin , par une chaleur 
excessive, iis ai rivent harassés de fatigue. Cependant iis at- 
taquent sur deux colonnes , rompent l’avant-garde des répu- 
blicains , et lui enlèvent cinq canons. Mais Bernard de Ma- 
rigny , parti à la tète de la cavalerie pour tourner les répu- 
blicains , s'étant égaré et revenant au galop , ce retour inopiné 
porte la terreur dans les rangs des royalistes , qui , ne pouvant 

point distinguer les cavaliers à cause de la poussière qu’éle- 

« 

• Bcaaçhamp, — Mad. de Lnrochc-Jacqneleia , — Mémoirce maaDterits. 
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valent les chevaux , s'imaginent que l’eaneini les attaque. En 
un moment les rangs sont rompus ; tous se mettent a fuir , 
sans que rien pubse les retenir. En même temps , les répu- 
blicains , parmi lesquels on comptait des soldats plus aguerris 
que ceux qui s’élaient laissé battre a Saumur, chargeaient la 
colonne de gauche. Le conventionnel Bourbotte , à la tête 
d’un corps de cavalerie , combattit avec un grand courage. 
Manqué d’un coup de carabine , il fut blessé d’un coup de 
crosse par un Vendéen , qu’il étendit à ses pieds. Boncharap 
eut un cheval tué sous lui, et ses habits criblés de balles, 
dont une lui fracassa le coude. Un des bons ofïïciers de sa di- 
vision , Vannier, |^let-de-chambre de d’Autichamp, fut griè- 
vement blessé. Mais la chaleur était si étouffante, qu’excédés 
de soif, les républicains ne songèrent point a poursuivre l’en- 
nemi vaincu qui se repliait sur Coron. 

Combat de Thuir et du Mas-de-Serre' . — La prise de 
Bellegarde , par les Espagnols , avait forcé le général de Fiers, 
commandant l’armée des Pyrénées -Orientales, de changer 
toutes ses dispositions. Le 3o juin, les Français avaient atta- 
qué et repoussé les Espagnols au poste retranché d’Orriol, 
sur une montagne d’un accès difhcile, à portée d’Ârgelès, à 
trois-quarts de lieue du chemin deCollioure ’a Perpignan. Le 
capitaine de Serre défendit ensuite, avec cent vingt hommes, 
ce même poste contre deux mille Espagnols, et leur en tua six 
cents. 

Le 1 " juillet, l’ennemi, chassé de Millas, vint camper a 
Thuir , et opéra sa jonction avec les autres troupes qui s’é- 
taient portées sur ce point pour intercepter les communi- 
cations de Perpignan avec Mont-Louis et l’intérieur du dé- 
partement des Pyrénées-Orientales. Le i3, les Espagnols 
attaquèrent inutilement le camp de l’Union , iis furent re- 

' Moniteur, — Dictionnaire des sièges et batailles, — Tableau historique, — 
de Marcillac, etc. 
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mais les deux pièces de 4 étaut insu ffisantes pour continuer 
celte attaque difïïcile . Poinsot en fait demander d’autres d’un 
calibre plus fort. Tandis que le colonel Lamartillière répon- 
dait aux batteries des Espagnols avec la grosse artillerie du 
camp, le renfort d’artillerie demandé par Poinsot arrive. C.t 
officier ordonne de mettre sur-le-cbarap les pièces en batterie, 
et protège l’infanterie, qui en ce moment faisait les plus 
grands efforts pour frf|ichir les retranchemens du Mas-de- 
Serre : Pérignwi y pénètre enfin. Mais des colonnes enne- 
mies , arrivées de la grande butte de Canohes , accouraient 
au secours de leurs camarades. Le combat se rétablit sur le 
Mas-de-Serre. Témoin de ce mouvement , de Fiers donne mille 
bomroes au général Barbantanne, et l'envoie, avec son artil- 
lerie , soutenir les Français près de faiblir. En vain alors les 
Espagnols veulent résister -, en vain même , profitant de quel- 
que désordre, ils parviennent à repousser un moment ui^ 
partie des assaillaus et la gendarmerie : pressés vivement par 
les autres colonnes , écrasés par l’artillerie, ils cèdent le ter- 
rain , et se retirent avec une perte de mille hommes. Le seul 
régiment de cavalerie la Princesse , en laissa quatre cents sur 
le cbamp de bataille. Pérignon contribua puissamment au 
succès de cette journée. Âu moment où les chasseurs a pied 
qu’il commandait lâchaient pied et se retiraient en désordre , 
on le vit, après avoir fait de vains efforts pour les rallier, 
prendre le fusil et '♦os cartouches d’un soldat blessé, se placer 
comme fusilier à côté des grenadiers du régiment de Cham- 
pagne, qui soutenaient avec coursge le feu de l’ennemi , et ne 
reprendre le commandement des chasseurs que lorsqu’ils se 
furent ralliés et qu’ils revinrent à lui. 

Combats de y Huer s et de Coron} déroute de Santerre'. 
— Le succès obtenu à Mariigné-Briand détermina les commis- 

• Bennebamp,— Madame de Laroche-Jacqnelein , — Mémoires manascrits , 
Bertlnv de Bouraiieeiui, — Bonvior-Desqiortters, etc. 
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saires de la Convention à presser avec vigueur les mouvemen* 
offensifs. Le général Menou marcha sur Vihiers , et l’occupa. 
Les soldats républicains , sous le prétexte de prendre quelque 
repos, s’étaient dispersés dans le bourg, et l’on n’avait pas 
même eu la précaution de s’éclairer sur la marche de l’en- 
nemi. Six cents Vendéens mal armés se présentent sur les 
hauteurs , et se précipitent avec tant de vivacité sur les sol- 
dats qui se trouvaient en dehors , que ceux-ci fuient en dé- 
sordre. Cependant , ils se rallient derrière quelques renforts 
qui sortent successivement de Vihiers. Les hauteurs sont 
reprises après un combat qui dura jusqu’à la nuit. Dans le 
premier moment de la surprise, le général Menou, suivi 
de quelques ofïïciers, était monté à cheval, et avait chargé 
les Vendéens. 11 reçut , presqu’à bout portant , un coup de 
feu à travers le corps. Cette dangereuse blessure fit craindre 
]§ng-temps pour sa vie , mais il parvint à en guérir parfai- 
tement. 

Les Vendéens se voyant trop inférieurs , se retirèrent ; et 
le général Labarolière n’osa les poursuivre , pendant la nuit , 
dans un pays difficile et dont il ne connaissait pas le terrain. 
Les troupes bivouaquèrent dans la position qu’elles venaient 
de reprendre. Cependant, les royalistes se rassemblaient 
dans les bois de Vihiers; ceux qui venaient d’échouer devant 
ce bourg se trouvèrent réunis à plusieurs corps commandés 
par les chefs Piron, Marsange, VilleneiTve, Laguérivière , 
Boissy et Guignard-de-Tiffauges. Keller, transfuge de la lé- 
gion germanique , avait réuni six cents Suisses et Allemands, 
déserteurs de cette légion. Cette troupe fut placée au centre 
des Vendéens. Le général Santerre, commandant en chef 
l’armée républicaine, était arrivé à Vihiers avec le gros de ses 
troupes. Une partie des principaux chefs de l’armée roya- 
liste étaient absens ; mais l’occasion parut si favorable aux 
officiers inférieurs, et l’ardeur de leurs soldats était telle. 
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qu’ils crurent devoir prendre sur eux de commencer de suite 
l’attaque. Le signal est donné le i8, à midi. Les Vendéens 
sortent des Lois en ordre de bataille, s'emparent des hau- 
teurs , culLutent tons les avant-postes, au moment même où 
les républicains prenaient les armes pour se former en ba- 
taille. Forestier , commandant la cavalerie vendéenne , pro- 
tégé par l’artillerie aux ordres de d’Herbault', charge la 
droite des républicains , qui devait s’appuyer à Vihiers , au 
moment où elle se développait. Il pénètre dans le bourg et 
jusque sur la place. Le centre des royalistes , composé , comme 
ou l’a vil, des déserteurs suisses et allemands , sous les ordres 
de Villeneuve et de Relier , renverse tout ce qui tente de s’op- 
poser à sa marche rapide. Le désordre s’introduisit , sans 
peine , dans les rangs a peine formés ; les républicains cher- 
chent leur salut dans la fuite; la déroute est bientôt géné- 
rale ; les canqns , les munitions , les bagages sont abandonnés ; 
les soldats jettent leurs fusils et leurs havresacs , pour fuir 
avec plus de vitesse. Dans cette confusion générale , les géné- 
raux , les commissaires conventionnels sont entraînés, malgré 
tous leurs efforts pour rallier les fuyards , que rien ne peut 
arrêter dans leur course précipitée. De tous les côtés se font 
entendre les cris funestes : « Nous sommes trahis, sauve 
qui peut ! » La cavalerie vendéenne continue sa poursuite 
avec acharnement. Quelques cavaliers s’attachaient spéciale- 
ment au fameux Santerre , qui leur était désigné comme un 
acteur remarquable dans le drame funeste dont la mort du 
vertueux L^isxvi fut le dénoûment. Santerre, sur le point 
d’être atteint par l’intrépide Loiseau, qui s’était déjà signalé 
dans plusieurs combats, et notamment à la prise de Saumur, 

* Phélippeanx cl*H«ibriuIt, de la luénic famille que le duc de la Viilliêre, âvait 
sem dana rariilierie Dejiuis il contiibua beaucoup à 1 j défense de Sainl-Jean- 
cl'Acre, en Syrie, tons les ordres du Sidney Sriiidi, Il est mort, en 1799, dans 
cette place, par suite des fatigues qu'il avait essuyées pendante siège. 
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en avant de Mayence, le village de Costheim, à l’emboucliure 
du Mayn , furent promptement fortifiés par les soins du colo- 
nel du génie Gay-Vernoii. I.es abords de la ville eux-mêmes 
furent mis dans un étal de défense respectable. La conserva- 
tion de ]\Iayeiice paraissait tellement importante aux yeux 
de la Convcniiou, que deux de ses commissaires, Merlin et 
RevvbpH, s’étaient renfermés dans la place, pour surveiller 
ses défenseurs et animer leur courage. gjénéral Doyré 
commandait la place, Aubert-Dubayet dirigeait la défeusc. 
Meunier, renfermé d.''iis Cassel, promettait d’y faire uue ré- 



sistance vigoureuse. 

Le febl-maréchal prussien K alkreuth commença l’investis- 
semeut de Mayence le 6 avril. Mais alors, le peu de forces 
qu’avaient les coalisés ne leur permettait que d’en former 
le blocus, et le siège ne fut régulièremeùt entrepris que 
deux mois après ; a cette époque , une armée nombreuse , 
composée des troupes des puissances alliées, et commandée 
par le roi de Prusse en personne , entoura la place et l’atta- 
qua avec vigueur. La formidable garnison que renfermait 
Mayence , le courage et 1 habileté des hommes qui la diri- 
geaient, arrêtèrent long-temps les efforts de l’armée enne- 
mie. Chaque jour amenait de nouveaux combats , de nouvelles 
sorties, où presque toujours les Français avaient l’avantage. 
Meunier surtout donna , dans la défense du fort de Cassel , 
l’exemple de ce que peut la valeur animée par le patriotisme. 
N’ayant avec lui que douze cents hommes j exposé journelle- 
ment au feu violent des batteries prus^iermes, il semblait 
affronter tous leurs efforts , et savait résister avec avantage 
à une armée de cinquame mille hommes. Les îles du Mayn, 
celles du R^in, le village de Costheim, ceux de Weissenau, 
de Zahruach , de D.ilbeim . et tons ceux qui environnaient 
Mayence , sans cesse pris et repiis par les Français ou par 
les Prussiens , etaieut toujours témoins de la valeur des uns 
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1793. la défense, et de l’acharnement des autres dans l’at- 

AUemasae. taque. 

Cependant , le roi de Prusse désespérant de prendre de 
vive force une ville défendue par d’aussi vaillans soldats , 
avait permis au mai'échal Kalkreuth d’avoir des conférences 
secrètes avec Rewbell , l’un des commissaires de la Conven- 
tion, que Custine avait invité à se prêter à cette mesure. 
D’abord suspendues et suivies de nouveaux combats , aussi 
meurtriers que les premiers , ces conférences secrètes furent 
reprises, avec l’autorisation du roi de Prusse, entre Merlin 
et le duc de Bniusvvick. I.a république fut , dans cette cir- 
constance , reconnue implicitement par le roi de Prusse. Le 
premier cartel , pour l'échange des prisonniers , portait en 
titre : « Le roi de Prusse à la république française. » Les 
conférences furent encore tenues secrètes, et peut-être leur 
résultat aurait-il été favorable pour la France , lorsque , sans 
qu’on puisse en deviner le motif, le roi de Prusse fut tout-à- 
coup attaqué, le 3 o mai, dans son quartier-général de Ma- 
rienborn. Six mille hommes s’y portèrent dans la nuit avec 
tant d’impétuosité , qu’en un moment les lignes de circonval- 
lation qui l'entouraient furent franchies. Le roi de Prusse 
et ses généraux eurent à peine le temps de rallier leurs 
troupes ; un très-grand nombre de chevaux des gardes prus- 
siennes furent tués à coups de fusil. Les assaillans ? qui , 
peut-être espéraient s’emparer de la personne du monarque , 
ne voyant pas la possibilité d’atteindre ce but , et craignant 
l’approche des renforts que cette agression inopinée fit diri- 
ger sur le point attaqué , se retirèrent en bon ordre. Mais , 
dès le lendemain, le roi de Prusse, indigné, donna l’ordre de 
pousser le siège avec plus de vigueur que jaii^is. On vit 
pleuvoir sur la ville une quantité innombrable de bombes , 
d’obus et de boulets rouges : plus d’un tiers des maisons fut 
écrasé par la chute des projectiles f ou consumé par le leu 5 
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et les magasins devinrent eux-mêmes la proie des flammes. , ^(,3. 
De son côté, le brave Meunier, inquiété vivement, faisait Allemagn*. 
des efforts inouis pour se soutenir. Dans une sortie, qu’il 
effectuait k la tête d’un détachement pour attaquer la grande 
lie de Mars , où les Prussiens avaient établi une forte batte- 
rie, ayant laissé paraître quelques marques distinctives de 
son grade, il fut reconnu, et l’ennemi fit une décharge gé- 
nérale de ses pièces sur le bateau qui le portait. Meunier 
fut atteint a la jambe. En apprenant l’accident arrivé k ce 
général, le roi de Prusse, qui avait conçu une grande estime 
pour lui, en raison de son courage et de ses grandes qua- 
lités , lui fit offrir tous les secours qui déjk manquaient dans 
la place assiégée. On lui amputa la jambe ; mais l’ardeur de 
son sang était telle , que bientôt une fièvre inflammatoire sur- 
vint, et la gangrène se mit dans la plaie. Meunier mourut le 
i 3 juin. Quand la nouvelle en parvint au roi de Prusse, ce 
monarque fit connaître encore, par les expressions les plus 
honorables, la haute opinion qu’il avait conçue des talens 
d’un guerrier aussi distingué. 

Mayence , pressé chaque jour avec plus de vigueur , com- 
mençait k souffrir les horreurs de la famine. Sa nombreuse 
garnison, loin d'être utile k la conservation de la place, y 
portait obstacle. La chair de cheval , les chats et les souris , 
étaient devenus la nourriture des habitans et des soldats '. 

Li’huile de poisson servait aux soldats k faire leur soupe ; plu- 
sieurs , y ayant mêlé quelques herbes vénéneuses , devinrent 
fous. Cependant iis supportaient ces privations avec un cou- 
rage peut-être plus admirable que celui qu’ils montraient 
dans les combats. Le prix de ces alimens inusités était 

J Le général Aubert-Dubayet , depois ministre de la gnerre, et mort ambas- 
aadenr du directoire b Constantinople , invita on jour b dîner plusieurs ofliciers 
supérieurs de ses amis, parce qu’il avait b leur offrir un beau chat entouié 
d'ua cordon de souris. 
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1793. énorme. Un chat mort valait six francs. Le cheval se venrlait 
Allemagne, deux francs la livre. Touché de leur misère, le général 
Doyré permit aux habitans de sortir de la ville , en les pré- 
venant qu’ils ne pourraient plus y rentrer. Deux mille de ces 
malheureux , hommes , femmes , enfans , vieillards , sortirent 
en poussant des cris lamentables. Repoussée parles Prussiens 
mus par uiîe dure politique, refusée dans la ville par Taf- 
freuse nécessité, cette troupe d’infortunéaMayençais resta la 

. ' nuit exposée au feu des batteries françaises et prussiennes. Un 
grand nombre furent tués , et le matin les soldats rapportèrent 
des enfans blessés ou abandonnés. Vaincu par cet affreux 
spectacle , Doyré leur fit ouvrir les portes de la ville. 

Tout espoir de secours était perdu. Quatre-vingt mille 
hommes entouraient Mayence , Coudé était pris , Valenciennes 
fortement menacé; les Vendéens ifaisaient des progrès ef- 
frayans , et les commissaii-es de la Convention espérant , en 
rendant Mayence , amener le roi de Prusse à se détacher de 
la coalition, se décidèrent enfin à entrer en accommodement. 
Ignorant leurs motifs , la garnison poussa des cris d’horreur 
à la première proposition qu’on lui fit de se rendre. Cepen- 
dant, la capitulation fut conclue le a 3 juillet, au quartier- 
général du roi de Prusse, ’a Marienborn. Les Français sorti- 
rent de la place avec tous les honneurs de la guerre, à la seule 
condition de ne point servir d’un au contre les puissances cô- 
alisées. Mais vainement cette brave garnison de Mayence 
avait donné l’exemple d’une défense opiniâtre et pour ainsi 
dire surnaturelle , contre une armée quatre fois plus nom- 
breuse ; vainement elle avait supporté , avec une résignation 
héroïque, toutes les privations imposées par la famine : la 
France , alors ingrate pour tous ses guerriers quand la vic- 
toire ne couronnait pas leurs efforts, poussa un cri unanime 
d’improbaiioii à la nouvelle de la capitulation de cette ville. 

, Les généraux qui y commandaient furent accusés de s’étre 
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laisse séJuire par l’or de la Prusse. Doyré, avec son état- 1-93. 
major , fut arrêté à Sarre-Louis. Aubert-Dubayet fut conduit Allemagne, 
à Paris par des gendarmes. Custiiie, premier auteur du siège, 
fut mis en jugement pour avoir amené lés Prussiens devant 
la place, et paya de sa tète les malheurs éprouvés sur leRbin. 

Plusieurs villes refusèrent de recevoir dans leur enceinte la 
garnison à sa rentrée en France. Merlin fut obligé de prendre 
sa défense dans le sein même de la Convention ; il démontra 
que la nécessité seule avait forcé les guerriers renfermés dans 
Mayence a capituler. Sur les vingt-deux mille hommes qui 
formaient cette brave garnison , cinq raille avaient péri dans 
les différentes sorties, et cependant les dix-sept mille restant, 
transportes dans la Vendée, prouvèrent plus d’une fois , d’une 
manière irrécusable , que la France n’avait point dans ses ar- 
mées de plus valeureux soldats. 

Combat d'Erigné et du Pont-de-Cé ‘ . — Le corps de Bon- jnillet. 
champ s’était réuni sur la rive .gauche de la Loire, pendant Y*®^*-*' 
que les autres divisions de Tarmée vendéenne opéraient sur 
d'autres points. 

D’Autichamp et Duhoux , à la tête de Tavant-garde , sur- 
prenneut les républicains postés sur les hauteurs d’Erigné et 
de Murs, en avant du Pont-de-Cé. Néanmoins ceux-ci vou- 
lurent se défendre; mais, attaqués par un ennemi qui savait 
profiter de leur désordre, ils se virent obligés de céder, et de 
se réfugier à Angers. Quatre cents hommes du huitième ba- 
taillon de Paris, que les Vendéei\s poursuivaient avec achar- 
nement , sont coupés par eux , et , voulant passer la Loire à la 
nage , ils y périssent presque tous. La garde nationale d’An- 
gers , qui était sortie pour aller 'a leur secours, force d’Auti- 
champ et Duhoux à prendre position sur la rive gauche de la 
Loire, tandis que les patriotes se ralliaient de l’autre côté. 

< Beauchamp,— Mémoii'cj pariicnliert, cic. 
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Deux jours après , Bonchanip , qui avait reçu quelques ren- 
forts, s’empara du Ponl-de-Cé, et força les républicains h 
passer sur l’autre rive de la Loire. L’alarme était daus An- 
gers, que déjà l’on parlait d’évacuer, lorsque Philippeaux, 
commissaire de la Convention, veut, par un trait d’audace , 
rendre quelque courage aux esprits effrayés. Accompagné de 
quelques soldats , il alla pour reconnaître les Vendéens , et 
fit rétablir une arche du Pont-de-Cé, que Bonchamp avait 
fait sauter. Animés par son exemple, les patriotes se rassu- 
rent, et n’attendent pas même que l’arche soit rétablie ; ils se 
jettent dans la Loire, la traversent à la nage, ayant l’adju- 
dant-général Talot a leur tête, et attaquent les royalistes. 
Ceux-ci opposent une vigoureuse résistance j mais les pa- 
triotes étaient excités par cet enthousiasme dont rien ne peut 
arrêter les effets. Ils s’emparent du pont, chassent les ven- 
déens du château , les poursuivent , l’épée dans les reins , jus- 
qu’à Erigné , et les dispersent dans le village de Murs. 

Combats du Pont - Charon et de Bessajr ‘ — La défaite 
de l’armée républicaine commandée par Santerre , à Vihiers , 
n’eut point , pour les royalistes , de résultats militaires impor- 
tans. Les vainqueurs, satisfaits d’avoir assuré leur tranquil- 
lité pour le temps de la moisson , rentrèrent dans la Vendée 
sans vouloir réoccuper Saumur, qui se trouvait sans défense , 
abandonné même par une grande partie de ses habitans. 

L’inaction de Biron , qui commandait l’armée rassemblée 
à Niort ; le grand tort qu’il avait , aux yeux des exagérés , 
d’être d’une haute naissance, et plus encore son irrésolution 
et sa faiblesse dans sa conduite envers les intrigans dont il 
était entouré, et qui composaient son état-major, furent au- 
tant de causés qui provoquèrent le rappel et bientôt la mort . 
de ce général. On lui donna pour successeur un ouvrier, 

■ Beancliamp, — Mailame de I.aroche-Jacqiiclcin, — Bci'lhce de Boaraiseaux , 
INotc» coniEniiniqiiées par le général ***. 
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nommé Rossignol, que la faction dite des jacobins avait ra- 
pidement élevé aux plus hauts grades de l’armée , sans que Vemlé*. 
rien pût justifier, dans cet homme inepte et sans aucune es- 
pèce de talens militaires, un choix aussi extraordinaire. Dans 
ces temps de désorganisation, où la plupart des généraux se- 
condaires se livraient à des expéditions partielles , au gré de 
leur volonté ou d’après leur manière d’envisager une guerre 
dont ils ne connaissaient ni les chances ni les difficultés, la 
nominatiou de Rossignol à la place de général en chef, n’était 
point propre a donner aux opérations militaires cette unité 
d’action ,• cet ensemble si nécessaire au succès des entreprises. 

Le général Tuucq, qui commandait une division de l’ar- 
mée républicaine a Luçon, s’était mis en' mouvement, avec 
quinze cents hommes, pour attaquer les postes de Saint-Phi- 
libert et du pont Charron , occupés par les troupes du chef 
vendéen Royrand. Le a5 juillet , après s’être emparé de Saint- 
Philibert, Tuncq emporta le poste du pont Charon. Il dut 
ce succès a la trahison d’un déserteur, qui lui livra le mot 
d’ordre des Vendéens. Un des frères Sapinaud, qui comman- 
dait a Pont-Charron , fut tué dans cette occasion. Tuncq mar- 
cha ensuite sur d>mtonay, et s’y établit. Mais d’Elbée, 
nommé généralissime de l’armée royale après la mort de Ca- 
thelineau , à la nouvelle de cette invasion , avait fait sonner- 
ie tocsin dans tous les villages. Il réunit environ douze mille 
hommes, rallie les fuyards de la division de Royrand , mar- 
che contre Tuncq, et force ce dernier à évacuer Chantonay, 
après l’avoir livré aux flammes. D’Elbée poursuit les répu- 
blicains, et s’avance vers Luçon. Le général Tuncq avait 
rangé sa troupe en ordre de bataille , au-del'a de Bessay. Les 
Vendéens , supérieurs en nombre, tombent avec fureur sur le 
centre des républicains , qui bientôt plient et rompent leurs 
rangs. La victoire était aux royalistes, si quelques-uns de 
leurs soldats et même de leurs officiers, s’étant mis à piller 
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dans quelques maisons voisines, n’eussent jeté le désordre 
dans l’armée. Tuncq en sait profiter habilement. Parvenu à 
rallier ses soldats, il repousse les Vendéens , et les force de 
fuir à leur tour. En vain le prince de Talmont , d’Elbée lui- 
même , Lescure , et le jeune Lericbe de Langerie , qui faisait 
ses premières armes , firent des efforts inouïs pour les retenir ; 
les deux derniers eurent leurs chevaux tués sous eux, et l’ar- 
mée toute entière se dispersa, laissant au pouvoir du vain- 
queur deux pièces de canon , beaucoup de prisonniers , et un 
grand nombre de morts et de blessés sur le champ de bataille. 
Tuncq rentra victorieux dans Luçon. 

Siège, bombardement et reddition de P^alenciewies 
— Eu se rassemblant autour de la place de Condé pour en 
former l’investissement, les troupes coalisées avaient établi 
leurs postes avancés, notatpmeut celui de Saint-Sauve, jus- 
qu’à la portée du canon de Valenciennes. Dans un conseil 
de guerre tenu !e i3 avril, composé des généraux, des com- 
missaires de la Convention Briez, Dubois-Dubay , Coe' on, 
Bellegardc et Courtois , des corps administratifs et des chefs 
de la garnison , la place fut déclarée en état de siège ; le com- 
mandement en fut donné au général Ferrand, brave militaire, 
qui depuis long-temps la connaissait parfaitement, et qui , 
malgré ses soixante et onze ans, prouva , par sa belle conduit^ 
qu’il était digne de ce choix. Deux conventionnels seulement 
rJevaient rester dans Valenciennes , et partager tous les dan- 
gers que la garnison et les habitans allaient courir. Briez, qui 
avait été procureur-syndic dans la ville , sous le gouvernement 
royal , demanda volontairement à y rester ; les quatre autres 
tirèrent au sort : Cochon fut désigné. 

On a vu que l’armée du Nord , trop faible pour se mesurer ' 

■ Monitenr, — Rctaiioa des sièges, — Dictionnaire des sièges et batailles, — 
Précis historique du slèpe de Valenciennes, — Tableau historique, — Jumiui, 

— Tonlengeoo, — Relation manuscrite, etc. .. 
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contre des forces éminemment supérieures, opéra sa retraite 
du côté de Boucfaaiu, après avoir long-temps manœuvré pour 
se tenir dans ses positions. Valenciennes se vit tout-'a-coup 
entièrement cerné par l’armée ennemie, qui, sans perdre un 
instant , commença les travaux de siège. De leur côté , les 
assiégés , ou plutôt la garnison , forte de dix mille hommes , 
redoublaient d’activité pour compléter les dispositions de 
défense. 

Après avoir donné à toutes les bouches inutiles la permis- 
sion de sortir de la place , le général Ferrand avait fait travailler 
à tous les ouvrages propres a rendre la résistance plus opi- 
niâtre. Toutes ces opérations furent concertées successivement , 
et à tputes les époques du siège , dans le conseil de guerre et 
dans les comités, d’après les rapports des généraux, des offi- 
ciers du génie et de l’artillerie, et des chefs militaires les plus 
éclairés. Ainsi, ce fut d’après nu arrêté de ce conseil, pris le 
z4 , qu’on effectua la retenue de l’Escaut pour former la 
grande inondation et celle connue sous le nom de la Ronelle. 
Toutes les écluses furent mises eu état de remplir à propos 
leurs diverses destinations ; on accéléra les travaux des mines , 
ainsi que des palissades , blindages , ouvrages en terre , etc. 

Les efforts de la garnison de Valenciennes ne furent pas se- 
condés par les habitans avec cet enthousiasme dont les citoyens 
de Lille avaient naguère donné des preuves si généreuses. Les 
Valenciennois avaient un patriotisme moins ardent et moins 
exalté. Aussi, lorsque le serment de défendre la place jusqu a 
la dernière extrémité fut prêté par les autorités constituées, 
les généraux et tous les corps de la garnison , en présence des 
commissaires de la Convention , un grand nombre d’habitans 
se dispensèrent d’y assister. On parla de sévir contre eux ; ces 
menaces ne servirent qu’a les exaspérer davantage. Quand le 
moment fut venu , ils montrèrent qu’une opinion , quoique 
comprimée , finit toujours par prendre son essor. 

Lés choses étaient dans cet état, et l’emtemi, occupé à fra- 
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cer scs lignes et a établir ses batteries , n’avait pas encore tiré 
un coup de canon, lorsque, le 26 mai , le général Beauregard , 
qui, avec trois bataillons, gardait le faubourg de Marly, fut 
sommé de le rendre. Marly est situé au pied des glacis, en 
avant de la porte Cardon. On avait jugé convenable d’en cou- 
vrir la tête et les issues par des retranchemens , pour disputer 
les premières approches à l’emiemi, et fournir des feux de re- 
vers contre les attaques decôté.Ces retranchemens s’étendaient 
depuis le Rouleur jusqu’à la droite de Saultain. Beauregard 
se confiait si bien dans ces fortifications,' créées à la hâte, 
qu’il répondit fièrement a la sommation qu’il saurait défendre 
Marly, et qu’il assura ses soldats que ce village inquiétait 
plus les alliés que Valenciennes même. Mais il ne tarda pas 
à voir combien il se trompait. Dès le lendemain 26 , Marly, 
attaqué vigoureusement, fut emporté après cinq heures d'un 
combat opiniâtre, pendant lequel les retranchemens furent 
ruinés ].)ar le feu des batteries ennemies. À peine Beauregard 
put-il sauver ses canons et les ramener dans la ville. 

Cependant l’armée assiégeante , composée d’un corps nom- , 
hreux d’Autrichiens et des troupes anglaises commandées par 
le duc d’Yorck, poussait ses travaux avec une célérité ef-: 
frayante. Ils étaicul parvenus, avec des peines inouïes, à 
jeter a travers la grande inondation une digue d’environ quatre 
cents toises de long , destinée a établir la communication des 
quartiers. Le grand parc de l’ennemi, placé sur la rive droite 
du Bas-Escaut, présentait l’appareil le plus menaçant , et les 
citoyens voyaient avec douleur que leur ville allait être expo- 
sée à toutes les horreurs d’un bombardement. Le 9 juin, le 
général autrichien Ferrari , commandant lès travaux du siège ; 
avait poussé deuxlougues tranchés d’approche ; l’une, partant 
de derrière le village de Saint-Sauve et se dirigeant vers le côté 
de la place, a droite du Bas-Escaut ; l’autre venant du pied de 
là hauteur du Rouleur , et se dirigeant vers l’ouvrage a cornes 
deitfons. En même temps , il commençait sa première paral- 
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lèle, dont le développement, fort étendu, embrassait toutes 
les fortifications comprises entre le Bas-Escaut et la Ronelle, 
et se rapprochait jusc^u’a deux cents toises des chemins cou- 
verts les plus avancés. 

Le i4i un trompette apporta deux lettres du ducd’Yorck, 
dont l’une était adressée au général Ferrand , et l’autre à la 
municipalité. Elles contenaient toutes les deux une sommation 
formelle de rendre la place à sa majesté l’empereur, avec l’al- 
ternative d’une capitulation honorable pour la garnison, et 
protection pour les habitans , ou d’un siège meurtrier qui en- 
traînerait la ruine de la ville. La lettre adressée a la munici- 
palité indiquait assez que les coalisés n’ignoraient pas les dis- 
positions des Valenciennois en leur faveur; elle les portait a 
s’insurger contre le gouvernement républicain , en engageant 
les habitans « écarter , à prévenir , par leur injhxence , les 
malheurs incalculables aujrquels Valencien} te s allait être 
livré. Mais le moment n’était pas encore venu où cette in- 
Jluence serait efficace , et Ferrand, pour toute réponse, en- 
voya la copie du procès-verbal du serment prêté quelques 
jours auparavant sur la grande place de la ville. 

Il y avait ’a peine une heure que cette réponse était parve- 
nue au duc d’Yorck, que ce prince fit démasquer les batte- 
ries de la première attaque. Vers les six heures du soir, des 
mortiers placés derrière une maison d’x\nzaia lancèrent des 
bombes sur la partie de la ville qui avoisine la porte de Tour- 
nay ; l’artillerie française riposta avec vigueur, et parvint à 
les démonter; ensuite, d'autres mortiers placés près de la 
maison Demeau lancèrent des bombes sur le quartier de la 
rue de Cambray. Mais, jusque-l'a, ce n’étaient que de faible s 
préludes. Le lendemain , différentes batteries, établies tant 
sur les hauteurs du Routeur que du côté de Saint-Sauve et 
de Marly, portèrent l’incendie et la désolation dans presque 
tous les quartiers de la ville , et entre autres dans ceux de 


1793. 

Funce. 


Digitized by Coogle 



> 793 . 

l'iunce. 


216 PREMIERE COALITION. 

Cambray, du Beguignage , de Notre-Dame et de Tourtiay. 

Quoique le bombardement n’eût encore été que peu dan- 
gereux en comparaison de ce qu’il devint quelques jours après, 
cependant les bourgeois, qui ne se voyaient qu’avec une ex- 
trême répugnance obligés d’en supporter les effets, comraen- 
( aient a murmurer hautement, et à menacer les commissaires 
Cochon et Briez. Excitée par leurs déclamations et leurs 
plaintes , la populace profitait des intervalles des bombarde- 
mens pour se répandre dans les rues , former des rassemble- 
mens, et demander a grands cris qu’on fît cesser leur misère 
en capitulant. En vain Briez et Cochon faisaient tous leurs 
efforts pour apaiser les mécontens, et leur inspirer quelque 
zèle pour la cause de la république : leur autorité était mé- 
connue ; on h s accablait de malédictions chaque fois qu’ils 
passaient a côté des groupes formés sur les places ou dans les 
rues. Cochon , s’étant avisé de haranguer l’un de ces rassem- 
blemens , fut apostrophé par une femme , qui lui reprocha le 
désastre de la ville; il n’échappa que par une prompte fuite 
à la fureur des nialveillans. La force armée fut obligée d’in- 
tervenir pour ramener l’ordre , et étouffer dès sa naissance ce 
commencement d’insurrection. Les soldats français montrè- 
rent, dans cette occasion critique , toute leur générosité. Pour 
ôter aux habitans tout objet de mécontentement , et les mettre 
à l'abri des bombes et des boulets , les troupes de la garnison 
leur cédèrent les souterrains, les casemates et les lieux cou- 
verts de la citadelle, et allèrent coucher au bivouac, pendant 
que les femmes et les enfans se retiraient dans leurs quartiers. 
C’était en effet le seul moyen d’arrêter et de prévenir les excès 
d’une population réduite au désespoir. L’existence de ces 
malheureux était menacée par une grêle de boulets et de bom- 
bes, et la multitude, déjà très-mal disposée, se serait jetée 
sur les batteries de la place , plutôt que de continuer 'a vivre 
encore quelques jours dans une semblable situation. 
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Pendant que l'intérieur de Valenciennes était ainsi en proie 
a des dissensions funestes, l’ennemi avait achevé sa première 
parallèle , établi de nouvelles batteries, et travailié’a des Loyaux 
de tranchée , se dirigeant , d’une part , vers le saillant de l’ou- 
vrage a cornes de Mons, et, de l'autre , vers la lunette de 
Saint-Sauve. Le 17, cent cinquante hommes du vingt-neu- 
vième régiment , et autant d’uu bataillon de la Nièvre, avaient 
fait, à sept heures du soir, une sortie dans le dessein d’aller 
sonder cette tranchée. S’avançant tout-'a-coup par le chemin 
couvert de la droite de Mons , ils tombent avec intrépidité sur 
les travailleurs et sur la garde des boyaux , et les mettent en 
fuite; mais une mousqueterie terrible et la mitraille qui partit 
alors de la parallèle, les eurent bientôt forces de se retirer 
avec une perte de quelques hommes. Les gazetiers de Paris, 
qui eurent connaissance de ce petit événement , le signalèrent 
dans le temps comme une victoire importante remportée par 
la garnison de Valenciennes; et le duc d’Yorck, voulant se 
ino([uer d’elle, lui envoya, dans un obus non chargé, le nu- 
méro du Courrier f rançais qui contenait le récit fabuleux de 
• ce grand exploit. 

Le lendemain de cette sortie, l’ennemi, qui avait achevé 
presque tous ses ouvrages , fit sur les assiégés un feu terrible 
qui dura, sans interruption, depuis deux heures du matin 
jusqu’à dix. Valenciennes, foudroyé par les trois batteries 
principales du Rouleur, de Marly et de Saint-Sauve, l’était 
encore par plusieurs pièces ambulantes qui roulaient dans le 
chemin creux pratiqué entre les deux dernières batteries. 
L’artillerie des remparts ne répondait pas avec moins d’ac- 
tivité. Elle fit à l’ennemi un mal immense , et lui démonta 
plusieurs pièces. Cette matinée coûta à la place cinquante- 
sept milliers de poudre. A dix heures le feu cessa, et les ha- 
bitans sortaient de leurs caves pour respirer. Déjà même on 
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1793. voyait régner clans les maisons celte joie qui succède a un 
Irance. grand danger auquel on vient d’échapper, lorsque tout-à- 
coup le feu de la tranchée recommence avec une nouvelle 
violence. La terreur se répand de rechef dans cette malheu- 
reuse ville. Les habitans épouvantés , retournent dans les- 
souterrains. Une partie des troupes gagnent en bâte la cita- 
delle, qui se trouvait hors de la portée des bombes, et contre 
les murs de laquelle on voyait, à droite et à gauche, les bou- 
lets venir s’amortir. Mais , probablement d’après un avis qui 
leur fut donné , les assiégeaus élevèrent la volée des pièces 
des deux batteries de Marly et de Saint-Sauve , et la citadelle 
reçut un grand nombre de boulets , dont beaucoup même en- 
filèrent l’entrée. 

Depuis cette dernière décharge , et jusqu’à la fin du siège, 
le bombardement continua avec la même fureur et la même 
activité. La garnison , qui semblait redoubler de courage à 
' mesure que les dangers augmentaient, était jour et nuit sur 

pied ; à peine les soldats avaient-ils quelques heures de repos. 
Les incendies qui se manifestaient dans plusieurs endroits à 
la fois , jetaient l’épouvante dans l’âme des habitans ; et, pour, 
comble de maux , quand un édifice quelconque devenait ainsi 
la proie des flammes, l’ennemi, attentif aux progrès de scs 
moyens de destruction, dirigeait sur ce point un grand nombre 
de mortiers , afin d’écarter les secours. 

Le feu avait pris , dès le 1 8 , à la grande église de Saint- 
jVieolas, qui touche aux remparts, en face de Marly. Ce 
fut toute la nuit comme un vaste édifice de feu ; la tour qui 
brûlait dans l’intérieur, semblable à un volcan, vomissait 
des torrens de flammes et des tourbillons de fumée. Le 19, 
l’embrasement de l’arsenal offrit un spectacle non moins 
horrible à contempler , mais dont la suite était bien plus 
alarmante pour la sûreté de la place. Malgré tous les secours 
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qu’on s’empressa d’y porter, il fut impossible d’arrêter les 
progrès de l'iiiccndie. On ne sauva que quelques pots à feu , 
qu’un soldat intrépide osa aller chercher au péril de sa vie, 
et qu’il rapporta au travers des flammes. Le sol des bas- 
tions et des courtines était semé de boulets et criblé de 
trous de bombes; le rempart surtout, depuis Cardon jus- 
qu’au bastion de la Poterne, était profondément labouré par 
la chute et l’explosion de ces derniers projectiles. La plupart 
des bouches a feu étaient hors de service. Le point, que l’en- 
nemi attaquait avec le plus de violence, était le bastion de 
la poterne. Le feu qu’on dirigeait sur ce bastion fut telle- 
ment vif, qu’il resta quelque temps abandonné, et que les 
soldats l’appelaient entre eux la porte du duc d'Yorck. 
£n&n , les remparts, les palissades et les pieds des bastions, 
malgré un travail continuel pour les déblayer, étaient comme 
encombrés par les ruines amoncelées au-dessous des brè- 
ches, et le ciel y paraissait toujours couvert d'un épais nuage 
de fumée, et d'une poussière rougeâtre de brique, qu’éle- 
vaient les boulets ou les éclats de bombes en frappant les 
murailles. 

Telle était cependant l’énergie croissante de la garnison , 
que , réduite de près de moitié , elle résistait en même temps 
et aux attaques de l’ennemi au dehors , et aux menaces sans 
cesse renouvelées deshabitans. Plusieurs pétitions présentées 
'a cet effet par le conseil municipal lui -même, furent reçues 
avec fermeté par le général Ferrand. Il répondait â toutes qu’il 
tiendrait son serment, et saurait mourir, s’il le fallait , plutôt 
que de le violer. Les soldats étaient soutenus par l’espoir que 
l’armée du Nord viendrait tôt ou tard les délivrer. Le moindre 
événement suffisait pour les confirmer dans cette idée; et ils 
avaient une telle confiance dans Custine, qui commandait 
cette armée libératrice, qu’un soldat du bataillon de la Cha- 
rente, atteint d’une grenade ’a la tête, s’écriait en tombant : 
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i;g 3 . « Ah! Custine! quand viendras*tu nous venger?» Le i 4 juil- 

liancc. mj monienl où les troupes se préparaient à célébrer la 

fédération, un feu roulant d’artillerie se fait entendre dans 
tout le camp ennemi , se dirigeant du côté du camp de César , 
que l’on savait occupé par l’armée française. Aussitôt l’ima- 
gination de la garnison s’exalte; déjà les soldats, certains que 
Custine était aux prises avec l’ennemi, s’apprêtaient à le 
seconder , en faisant une vigoureuse sortie , lorsqu’un dé- 
serteur vint leur apprendre que ce feu n’était autre qu’un 
* signe de réjouissance de la reddition de Coudé. Cette dernière 
illusion de leurs espérances sembla dès lors diminuer leur 
énergie. 

Le duc d’Yorck voyait sensiblement diminuer ses muni- 
tions de siège. Dans le milieu du mois , il avait fait succéder 
aux projectiles ordinaires, des pierres et des barres de fer. 
Les routes et les villages voisins avaient été dépavés pour 
accabler les assiégés de cette grêle effroyable. En même 
temps que son artillerie continuait ses ravages, il faisait tra- 
vailler à des galeries de mine, dans la direction du chemin 
couvert de la porte de Mons , a l’effet de rencontrer celles 
des assiégés. N’ayant point réussi dans l’emploi de ce moyen, 
et voyant que les remparts de la place présentaient , sur le 
front d’attaque , de vastes brèches , il donne l’ordre d’une 
attaque générale. Après plusieurs tentatives infructueuses , 
faites les 22, 28 et 24 juillet, les assiégés virent tout-k-coup, 
le 25 , a dix heures du soir, un mouvement général autour 
de la place , et le feu de tontes les batteries ennemies éclater 
sur eux h la fois. Deux mortiers battaient sur le réduit de 
la citadelle , dont les palissades étaient assaillies de mousque- 
terie et de grenades. Tout ce bruit était pour partager l’at- 
tentiou de la garnison; le véritable point d’attaque était l’ou- 
vrage à cornes de Mons. Iæs postes et les réserves étaient 
fortifiés de ce côté , et les Français fusillaient sur la plaine. 
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lorsque tout-à-coup l’explosion de trois globes de compres- 
sion fait sauter deux places d’armes de cinquante hommes 
chacune, et ouvre un large passage par le déchirement de la 
palissade. L’ennemî s’y précipite en poussant les cris :« Tue, 
tue! mort aux patriotes! » L’occupation du chemin couvert, 
par l’ennemi, entraîne la perte de plusieurs ouvrages avan- 
cés; les postes, forcés , se retirent en combattant vaillamment 
jusqu’aux poternes. Les assaillans les y suivent, et le carnage 
devient affreux. Le devant des poternes était encombré de ca- 
davres entassés, parce qu’on ne voulait pas les ouvrir, de 
peur que l’ennemi n’entrât pêle-mêle avec les fuyards, dont 
plusieurs se font hisser par les brèches ; d’autres errent dans 
le fossé jusqu’au lendemain matin, et n’évitent la mort qu’en 
se couchant parmi ou même sous les cadavres de leurs ca- 
marades massacrés. 

Le désordre et la confusion furent à leur comble dans cette 
nuit horrible; l'ennemi pouvait à tout instant pénétrer dans 
la place et la prendre d’assaut. Il était déjà maître de l’ou- 
vrage à cornes de Mous et de l’avancée de Cambray. Ferrand 
était accouru là où le danger était le plus imminent. Placé 
sur la contre-garde de Cardon, il parvient à rétablir un peu 
l’ordre, et en impose a l’ennemi en faisant marcher contre lui 
le vingt-neuvième régiment , ci-devant Dauphin. L’audace de 
ces braves arrête les efforts des vainqueurs, qui se retirent 
après avoir dépouillé les morts , et abandonnent même leurs 
conquêtes, à l’exception de l’ouvrage à cornes, où ils jettent 
sur-le-champ des travailleurs. Cet échec avait achevé de ré- 
pandre la terreur parmi la garnison et dans la ville. Les sol- 
dats , qui attribuent presque toujours à leurs chefs leurs mal- 
heurs, s’écriaient qu’il avaient été trahis, parce qu’on n'avait 
pas fait jouer les mines pour faire sauter les Anglais. Il fut 
impossible de les réunir pour les renvoyer à leurs postes , 
et ce relâchement s’accrut encore, lorsque, le lendemain, 
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1^93. on vit paraître un trompette avec un drapeau blanc, qui ve- 
l'rance. jjai( faffg dernière sommation, portant menace de livrer 
la ville au pillage , et de passer la garnison au fil de l’épée, si 
on n’entrait pas sur-le-champ en capitulation. Cochon et Briez, 
qui espéraient toujours une diversion en faveur de la place, de 
la part de l’armée du Nord, firent demander une suspension 
J’armes, et un délai, de vingt-quatre heures : le duc d’Yorck 
accorda l’un et l’autre. 

A peine cette nouvelle eut-elle circulé dans la ville, que 
les hahitans s’empressèrent de sortir de leur retraite souter- 
raine; ils se répandirent dans les rues , et ne craignirent plus 
de faire entendre l’expression de leurs désirs. Ils s’attroupè- 
rent en tumulte, beaucoup de soldats se joignirent à eux, et 
tous ensemble entourèrent la chambre du conseil en criant 
qu’il fallait capituler. La fermentation allait toujours croissant ; 
elle présageait les plus grands malheurs , quand le conseil prit 
enfin la détermination d'envoyer trois délégués militaires et 
trois municipaux pour traiter avec le duc d’Yorck. Ce prince , 
en le.s recevant , leur dit : « Messieurs , il est bien tard; et si 
je ne voulais plus vous écouter à présent? » Enfin, après 
quelques difficultés , la capitulation fut signée le 28, et la 
garnison, réduite à trois mille cinq cents hommes, sortit six 
jours après pour retourner en France, avec parole de ne point 

servir d’un an contre les années alliées. Le soir même de la 

«» 

signature de cette capitulation, les Autrichiens occupèrent 
les ouvrages avancés et les postes extérieurs de la ville et de 
la citadelle. 

La joie était extrême dans Valenciennes ; la certitude d’être 
délivré des maux auxquels on avait été en proie en avait 
effacé le souvenir. Les Autrichiens ayant pris possession de 
la ville au nom du roi de France, les hahitans signalèrent 
leur haine pour le gouvernement conventionnel ; le dra- 
peau national fut ôté du beffroi, l’arbre de la liberté fnt 
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tMupé ; les cavaliers bourgeois voltigeaient dans les rues , le 
sabre à la main , et faisaient ôter, a tous ceux qui la portaient 
encore, ta cocarde tricolore. Le prince de Lauibesc,. ayant 
paru sur la place, fut accueilli avec enthousiasme par le 
peuple , qui l’appelait son hou prime et son libérateur. 

’V^alenciennes , malgré le vœu de ses habitans, et par le 
courage seul de ses défenseurs, avait ainsi arrêté, pendant 
près de trois mois, une portion considérable de l’armée alliée. 
Tous les moyens de réduire et de foudroyer une place furent 
employés contre celle-ci. Le bombardement dura quarante- 
trois jours sans interruption, ce qui est sans exemple dans 
l’histoire. Deux cent mille boulets, trente mille obus, qua- 
rante-deux mille bombes, furent tirés parles assiégeans. Aussi 
toutes les maisons, sans en excepter une seule, étaient plus 
ou moins endommagées. Les bombes avaient presque anéanti 
la rue de Mons, la place Verte, et tout le voisinage de l’hô- 
pital. Les rues de Cardon , de Tournay, de Cambray, de Saint- 
Géry^les quartiers du Béguignage et du Marché-aux-Pois- 
sons, n’offraient plus qu’un monceau de ruines et de décom- 
bres. Une grande partie des fortifications était détruite. Les 
parapets et remparts des fronts attaqués étaient bouleversés, 
et la plupart des batteries hors de service. Les brèches étaient si 
larges et si praticables , que la cavalerie ennemie pouvait faire, 
par ces brèches, son entrée dans la ville. Six mille cinq cents 
soldats de la garnison , sans compter les habitans écrasés sous 
les ruines de leurs maisons, avaient péri par le feu de l’en- 
nemi , les maladies ou les fatigues. Mais telle avait été aussi 
l’extrême activité du génie et de l’artillerie de la place, dirigés 
par plusieurs officiers d’une grande distinction ‘, que les assié- 

' On cite parmi eax le ccloucl Tiiolozc , les capitaines Dembarrèie et Laii" 
riston. Ces deux dernitrfs sont aujourd'hui lieuieuans- generaux cl naîis de 
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geans, d’après leur propre aveu, avaient éprouvé une perte 
de quinze a vingt mille hommes. 

Reddition de f^ill'frauche ' . — La guerre contre l’Es- 
pagne, dans les Pyrénées-Orientales , continuait, de part et 
d’autre, avec des succès peu décisifs. Les Français, menacés 
sur leur territoire , et trop faibles pour faire de grands mou- 
vemens en avant, se tenaient sur la défensive dans leurs po- 
sitions, tandis que l’ennemi lui-même semblait craindre d’at- 
taquer, et se fortifiait dans les montagnes. Les combats jour- 
naliers qui avaient lieu entre les deux armées, avaient des ré- 
sultats si peu importans , qu’il serait aussi fastidieux qu'inu- 
tile de les rapporter. Cependant le général Ricardos ayant 
reçu quelques renforts a la fin de juillet , résolut de manœu- 
vrer pour forcer les Français d’évacuer les environs de Per- 
pignan. 11 ordonne en conséquence au général Crespo de 
distraire du camp d’Illas tout ce qui lui était nécessite en 
troupes et en munitions pour former le siège de Villefranche. 
Crespo se mit en mouvement; et, après avoir réussi ,^ar la 
grande connaissance qu’il avait du pays, 'a éviter tous les 
postes* français, il parvient, le 3 août, 'a la distance d’une 
demi-lieue de Villefranche. Aussitôt il fait occuper, par six 
bataillons, une hauteur qui est à demi-portée de canon du 
château, et d’où il pouvait facilement battre la ville. Mais il 
n’y avait pas de chemin pratiqué pour transporter de l’artil- 
lerie sur cette hauteur; les grenadiers des régimens de Na- 
varre et de Savoie offrent d’en monter à bras, et répondent 
de la réussite. Quatre pièces de a4> cloutant du calibre de la, 
sont hissées au faite de la montagne , et mises en batterie. 
Le lendemain , Crespo fait canonner la ville depuis trois heures 
du matin jusqu’à six heures du soir. Villefranche n’avait pour 
garnison que de nouvelles recrues, peu habituées encore au 

• Moniteur, — de Marcillac, -- Dictionnaire des sièges et batailles, — Mé- 
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bruit et aux. efforts de l’artillerie; soit frayeur ou trahison, 
corame le bruit en courut alors , les chefs reçurent dans la 
place , à six heures, un trompette que Grespo y envoyait. Ils 
restèrent en conférence secrète avec lui jusqu’à neuf heures, 
et a minuit la ville vit, par leur ordre , ses pories s’ouvrir, 
et l’ennemi entrer dans son enceinte. Le fort résistait encore; 
mais, défendu seulement par quelques vétérans, il né pouvait 
arrêter long-temps les Espagnols. Ceux-ci le cernent, l’em- 
portent au bout de quelques heures , et font prisonniers tous 
les soldats qui s’y trouvent. 

Combat de Doué '. — Laroche-Jacquelein , toujours actif 
Cl entreprenant , cherchait à opérer de fréquentes diversions, 
pour éloigner les républicains , et les empêcher de troubler 
les travaux des cultivateurs pendant la moisson. Il s’était 
successivement emparé de Thonars et de Loudun. Après avoir 
tué, dans cette dernière ville, sept gendarmes, enlevé la 
caisse du district , brûlé les archives et détruit tous les signes 
révolutionnaires, il s'était réuni , à Doué , avec la division de 
Lescure , pour attaquer Saumur de concert ; mais , le 4 août , 
ces deux chefs se voient prévenus par les généraux Salomon 
et Ronsin , envoyés avec trois mille hommes par le général en 
chef Rossignol , pour chasser les royalistes de celte ville. Les 
patriotes arrivent au milieu de la nuit, fondent 'a l’improviste 
sur les postes avancés des Vendéens , les égorgent ou les font 
prisonniers, et, malgré lenr résistance , forcent Laroche -Jac- 
queleln et Lescure d’abandonner Doué , après leur avoir tué 
trois cents hommes , et avoir fait un grand nombre de pri- 
sonniers. 

Siège de Cambray^. — \Æ corps d’armée qui venait de 
prendre Valenciennes s’étant réuni h la grande armée des aJ- 
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liés, cette dernière poursuivit avec plus de vigueur ses opé- 
rations. Trop inferieur en nombre pour arrêter sa marche, le 
généal Kilmaine , qui commandait rarmée française au camp 
de César , se contenta de la harceler , en cédant le terrain pied 
à pied. Le s3'stème d’invasion qui fait maintenant négliger 
d’assiéger et de prendre les places frontières, pour s’attacher . 
h combattre l’armée active, n’était point encore en usage, à 
cette é[)oque, dans les armées européennes, et les Autrichiens 
surtout n’étaient pas les plus disposés a renoncer ’a leur marche 
lente et méthodique pour frapper des coups vigoureux. Cam- 
hray se trouvant sur le passage de l’armée alliée , le siège en 
fut résolu. 

Le 7 août, le général Declaye, commandant a Cambray, 
reçut la sommation suivante de général commandant l’avant- 
garde autrichienne : « ’V^ous avez été témoin de ce que l’ar- 
mée combinée a fait jusqu’à présent , et vous voyez sa posi- 
tion actuelle. Bouebain est investi; nous sommes maîtres de 
tous vos camps et de tous les postes occupés par vos troupes ; 
une colonne nombreuse est derrière nous. Je viens vous offrir 
la capitulation la plus honorable. C’est à vous, monsieur, à 
calculer si vous voulez exposer certainement ’a toutes les hor- 
reurs d’un siège et à une destruction inévitable , dont la ville 
de Valenciennes vous offre un triste exemple, la ville où vous 
commandez; ou bien si vous ne voulez pas accéder à une pro- 
position qui ne se renouvellera plus,tt qui sauverait l’exis- 
tence et les propriétés d’un si grand nombre de personnes. » 
Le général Declaye fit, ’a cette sommation, cette courte ré- 
ponse ; «J’ai reçu, général, votre ‘sommation de ce jour, et 
je n’ai qu’une réponse a vous faire : celle que je ne sais pas 
me rendre, mais que je sais bien me battre. » Declaye, qui 
manquait de vivres, fit avec succès plusieurs sorties pour s’ea 
procurer. Les tirailleurs de l’ennemi, envoyés pour inquiéter 
les Français, furent repoussés sur tous les points. Le 9, les 
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Autrichiens commencèrent les travaux de siège; mais Declaye, 
à la tète des braves qu’il commandait, les força d’abandonner 
la tranchée. Le lendemain , il fit encore plusieurs sorties dans 
lesquelles il eut toujours l’avantage. Enfin, le ii , de nou- 
velles dispositions dans les mouvemens de l’armée alliée firent 
lever le siège. 

Bataille de Litçon — On a vu , jusqu’à présent, le gou- 
vernement conventionnel, incertain dans le choix des moyens 
propres à anéantir la guerre civile dans les départemens de 
l’Ouest, ne hasarder que des tentatives partielles, sans ré- 
sultat important. L’incendie, loin d’être éteint , se ranimait 
chaque jour avec plus de violence. Cet ordre de choses dans 
la position critique où se trouvait alors la France vis-à-vis des 
puissances étrangères, devait amener des mesures violentes, 
et telles que pouvaient les prendre les hommes fougueux et 
exagérés , chargés de conduire , à travers tant d’écueils et de 
dangers imminens , le vaisseau de la république , construit de 
tant de matériaux incohérens. 

D’un autre côté , les royalistes n’apportaient pas plus d’en- 
semble dans leurs opérations. On trouvait parmi eux la même 
anarchie qui régnait chez leurs ennemis. Le conseil supérieur 
de la Vendée, agissant au nom de Louis xvn, ne présentait 
pas dans sa composition un aréopage plus sage et plus impo- 
sant que le comité de salut public de la Convention, investi 
alors de toute la puissance exécutive. Des prêtres , des gens 
de loi, des bourgeois, un petit nombre de nobles, formaient 
ce conseil supérieur , au nombre de vingt-un individus. Une 
pareille administration ne convenait point à la cause embrassée 
par les Vendéens. Un gouvernement militaire, concentré dans 

■ Moniteur, — Bcaactiamp, — M.idame de LaiocLc-Jacquelein, — Dictionn. 
des sièges et batadlcs, — Bourniseaux, — Turreau, — Bouvier-Dcsmortiers, — 
Mémoires particuliers du général 
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un chef unique, pouvait seul atteindre le but que se propo- 
saient les rojalisles; et ils auraient dû prévoir que, dans 
l’emploi des mêmes moyens révolutionnaires , l’avantage de- 
vait rester aux défenseurs du système républicain ; mais les 
petites ambitions auraient été étouffées par l'adoption de l’i- 
dée de confier à une seule tête la direction des affaires; et le 
mode administratif, dont nous venons de parler, fut main- 
tenu , malgré les représentations et l’opposition de quelques 
chefs plus judicieux que les autres. On verra, dans la suite 
de cette narration , les résultats d’une opiniâtreté aussi funeste 
aux intérêts de la cause royale. 

Le comUé de salut public avait arrêté le plan d’une atta- 
que, pour mettre à exécution le système destructif et extermi- 
nateur qu’il venait de faire proposer par Barrère , un de ses 
membres, et que la Convention avait adopté, lorsque le gou- 
vernement britannique intervint ostensiblement dans la direc- 
tion de la guerre civile vendéenne. Un chevalier de Tinténiac, 
qui avait été précédemment membre de la conjuration de la 
Rouarie , parut , vers la fin de juillet , au quartier-général des 
Vendéens, près de Cbâtillon, avec le titre de chargé d’af- 
faires des princes français et du gouvernement anglais. Les 
dépêches qu’il présenta, signées des ministres Pi tt et Henri 
Dundas , et du comte de Moyra , portaient l’invitation ex- 
presse aux Vendéens de passer la Loire, et de s’emparer 
de l’un des ports de la Bretagne. Le ministère anglais de- 
mandait , en outre , qu’on l’instruisît positivement des forces 
de la Vendée , de ses besoins , des plans arrêtés contre l’en- 
nemi ; et il promettait des secours en armes , en argent , et 
même en hommes. Cette intervention de l’Angleterre dans 
une cause qu’ils regardaient , en quelque sorte , comme na- 
tionale , parut suspecte à quelques chefs, amis de leur pays , 
et qui ne pouvaient se défendre d’éprouver de la répugnance 
à traiter avec l’ancienne et implacable ennemie de la France. 
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Mais le parti breton, a la tète duquel se trouvait Bonchamp, 
l’emporta; et les motifs politiques que ce dernier fit valoir, 
prévalurent. Les chefs répondirent, assez vaguement d'ail- 
leurs , aux dépêches apportées par Tinténiac. Du reste , cette 
mission ne changea rien , pour le moment , aux affaires des 
royalistes ; la désunion continua parmi eux. Les vues du gé- 
néralissime d’Elbée se trouvaient en coutradiction avec celles 
de Bonchamp et du prince de Talraont , qui voulaient porter 
le foyer de la guerre eu Bretagne. Le projet de d’EUbée était, 
au contraire , de s’éloigner de la Loire , et de continuer à 
envahir le territoire méridional de l’ancien Poitou, et surtout 
de s’emparer de Luçon , qu’il regardait comme un grand obs- 
tacle à ses succès , puisque les Vendéens venaient d’y éprouver 
deux échecs presque successifs. 

D’après ce dissentiment, l’armée royaliste se partagea en 
deux corps. Bonchamp resta chargé de défendre les rives de la 
Loire et le pays qui lesrfnvironne ; d’Elbée se mit en marche 
à la tête de vingt mille hommes , et se dirigea vers Luçon par 
Les Herbiers. Charette, que ses vues ambitieuses portaient 
toujours à se tenir isolé, pressé de coopérer à cette expédi- 
tion importante , s’adjoignit Joly et Savin , et partit avec dix 
mille hommes. La jonction de toutes ces forces eut lieu le 1 2 , 
a Chantouiiay, où déjà se trouvait la division de Royran. 
L’attaque de Luçon fut remise au lendemain. 

Cette ville est située à cinq lieues de Fontenay, et b trois de 
la mer, au bord du pa3'S dit le Marais, sur un terrain ho- 
rizontal, ce qui en rend le séjdhr malsain. Ses maisons, grandes 
et commodes, qui presque toutes ont de vastes jardins, lui 
donnent une étendue qui n’est point proportionnée avec le 
faible nombre de ses habitans. On y trouve un canal qui con- 
duit a rOcéan , et , quoiqu’elle soit dépourvue de fortifica- 
tions , ses dehors présentent quelques points d’appui qui peu- 
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vent suppléer à l’inégalité des forces , et procurer à une armée 

inférieure des avantages de position. 

Au moment où d’Elbée se proposait d’attaquer , Luçon 
était défendu par neuf mille hommes, sous les ordres du gé- 
néral Tuneq. Pendant que les divisions vendéennes opéraient 
leur jonr.tion, ce général recevait d’un espion nommé Valée, 
dont l’exactitude ne s’était jamais démentie , l’avis certain de 
l’heure à laquelle il serait attaqué. Il fit aussitôt ses disposi- 
tions de défense ; mais, tandis qu’il se préparait à les mettre 
à exécution, il reçut du ministre de la guerre une lettre de 
destitution Les momens étaient précieux, et cette mesure 
pouvait avoir, pour les républicains, les suites les plus fu- 
nestes. Aussi les conventionnels Bourdon de l’Oise et Goupil- 
leau de Fontenay, alors en mission auprès de Tuneq, lui or- 
donnèrent, par un arrêté, de continuer ses fonctions. Le 
lendemain , à cinq heures du matin, trente -cinq mille roya- 
listes réunis , après avoir reçu la bénédiction du curé de Saint- 
Laud d’Angers’, passent la Smagne, au pont Minclet, et 
marchent en assez bon ordre sur le camp républicain. D’El- 
bée commandait la gauche, Royrand le centre, et Charette 
la droite, Tuneq ne pouvant présenter un front étendu , et 
voulant d’ailleurs cacher sa faiblesse, fit ranger son ar- 
mée sur deux lignes , et ordonna à une de ses divisions de se 
tenir couchée dans les sillons du terrain. L’artillerie légère 
était au centre, et les bataillons avaient dans leurs intervalles 
quelques pièces de 4- Ces dispositions étaient à peine termi- 
nées , que plusieurs officiers , envoyés pour reconnaître l’en- 
nemi , vinrent annoncer au général que l’armée vendéenne se 


' Nouvel eicmplei^e la marche do gouvernement d^Ior$! .Tuneq avait été 
dénonce par le farouche KoMignol, qui ne voyait que des traîtres dans les gé- 
néraux moins igiiorans que lui, et surtout moins ridiculement exagérés. 

* Bcrnicr, anmdnicr de Tarrnte, membre trés'iuûacnt du conseil snpéiieur, 
depuis evéque d'Orléans* 
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déplojait lentement danf la plaine, pour former sa ligne de 1^93. 
bataille. Tuncq ne voulant point lui donner le temps de se Veude*, 
développer, fait marcher deux hataillons avec deux pièces 
d’artillerie volante, et leur donne l’ordre de s’avancer à 
demi-portée de fusil. Us trouvèrent le centre en mouvement 
pour attaquer. A la vue des deux hataillons, les royalistes, * 

croyant ti’avoir a combatte qu’une poignée d'hommes , jettent 
des cris affreux, s’ébranlent en désordre, pour accabler les 
républicains de leur masse. Ceux-ci s’arrêtent , font une dé- 
charge, et, s’ouvrant de droite et de gauche, démasquent l’ar- 
tillerie légère , dont le feu a mitraille foudroie l’ennemi , rangé 
sur quinze a vingt hommes de hauteur. .Les Vendéens sont 
étonnés ; le désordre se met un moment dans leurs rangs , 
mais, revenus de leur première surprise, ils se rallient à la 
voix de leurs chefs , et avancent courageusement. Les deux 
bataillons républicains se replient en bon ordre sur la ligne , 
en continuant leur feu ; les royalistes s’élancent avec impétuo- 
sité pour les atteindre. A un roulement d’un grand nombre 
de tambours, qui devait lui servir de signal, la division cou- 
chée dans la plaine se lève tout-'a-coup , et semble sortir de 
dessous terre. Son feu de file , bien ajusté, augmente l’im- 
pression de terreur qu’a faite a l’ennemi son apparition subite. 
Royrand , imprudemment engagé , essuie non-seulement le 
feu de la mousquelerie , mais le feu bien plus meurtrier de 
l’artillerie légère : c’était la première fois que les républicains 
en faisaient usage dans la Vendée. Le terrain étant parfaite- 
ment uni , rien ne s’opposait aux évolutions de cette arme 
terrible ; la colonne de Royrand en fut criblée, et, en moins 
d’une heure et demie, on vit la plaine de Lucon couverte de 
cadavres. 

Charelte avançait plus lentement sur la droite. Ses troupes, 
beaucoup plus impétueuses que les autres Vendéens, firent 
plier les bataillons qui , après s’être avancés, évitèrent la vi- 
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1793. gueur du choc. Sur la gauche, d’Elbée, ne trouvant nul 
Vendee. obstacle, avait obliquenunt dépassé la ligue de bataille ; et, 
ne voyant point de colonne a combattre, il crut devoir, par 
une contremarche rapide, se porter vers le centre, dont il 
^ apercevait le désordre ; mais le ravage des obusiers avait im- 
primé une si grande terreur aux soldats de Royrand , qu’a- 
percevant d'Elbée revenir sur ses pa's , ils le crurent en pleine 
déroute, s’eu effrayèrent et se débandèrent. D’Elbée, trop 
faible pour résister, est entraîné dans leur mouvement rétro- 
grade. Chareite, resté seul sur le champ de bataille, se vit 
bientôt assailli par toutes les forces républicaines. Accablé, 
foudroyé de toutes parts , il eut de la peine à sauver sa divi- 
sion , dont il perdit l'élite , et fut poursuivi , ainsi que d’Elbée, 
qui abandonna son artillerie. Bernard de Marigny,qui la com- 
mandait , ne put la sauver. Royrand laissa également deux 
pièces de 12. Dès le commencement de la bataille, Beaudry- 
d’Asson, qui le premier s’était mis l’année précédente à la tête 
des insurgés vendéens , avait couru attaquer les deux bataillons 
républicains. Suivi d’un domestique fidèle, qui avait juré de 
mourir avec lui , il s’élance sur les républicains et se fait tuer 
en avant de sa troupe. Son domestique s’étant alors précipité 
sur .son corps pour le couvrir du sien , y fut percé de coups. 

Jamais, depuis la guerre, les royalistes n’avaient éprouvé 
une défaite aussi sanglante. Six à sept mille morts couvraient 
le champ de bataille , et un régiment de cavalerie sabra en- 
core un bon nombre de royalistes dans la poursuite qu’il en 
fit après l’action. L’armée vendéenne fut tout-a-coup arrêtée 
dans sa fuite, au pont Minclet, seul passage qui lui restât. 
Deux pièces de canon démontées barraient le chemin, ce qui 
augmenta bientôt le désordre. C’en était fait de l’armée entière, 
sans la valeur des transfuges de la légion germanique. Ils se 
postent en avant de la tête du'pont, font face à l’ennemi , et 
donnent ainsi aux Vendéens le temps de filer dans le Bocage. 
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Les soldats d’Anjou et du. Haut-Poitou imputèrent la perte 
de la bataille à la division du centre dite du camp de l’Oye. 
Royrand, qui la commandait , voulant grossir sa troupe , avait 
fait marcher quelques patoisscs protestantes , entre autres 
Montcoutant, qui, pour ne pas combattre contre leur gré, je- 
tèrent leurs armes en criant : Sauve qui peut ! Il est plus vrai- 
semblable de croire que cètte défaite fut due aux bonnes dis- 
positions prises par le général Tuncq, qui donna, en cette cir- 
constance, des preuves d’habileté et de courage ; à la valeur 
et à l’intrépidité du plus grand nombre des soldats républi- 
cains , et a l’effet encore inconnu , dans cette guerre civile , de 
l’artillerie volante. Les paysans vendéens , frappés de terreur 
par les manœuvres et les décharges multipliées de cette arme 
meurtrière, ne purent garder leur sang-froid, et toute leur 
bravoure les abandonna a la vue de ces foudres terribles dont 
l’effet leur était inconnu , et dont ils ne pouvaient se défendre. 
Quelles que soient, au surplus, les causes d’un succès aussi 
éclatant , il n’en est pas moins avéré que trente-cinq mille roya- 
listes furent, dans cette mémorable journée, complètement 
défaits par neuf mille républicains. 

Combat de Linselles '. — Le général Houchard , nommé 
commandant en chef de l’armée du Kord après la destitution 
de Custine , avait évacué le camp retranché de César, menacé 
trop fortement par les alliés. Sa retraite, couverte par la ca- 
valerie, et opérée avec autant de fermeté que de bonheur, ra- 
nima la confiance des troupes françaises , et leur fit espérer 
de pouvoir, sous ce chef, qui leur parut plus habile que ses 
prédécesseurs, résister avec succès aux efforts de leurs en- 
nemis. • 

La division hollandaise , qui faisait partie de l’armée an- 
glaise commandée par le duc d’Yorck , occupait le village de 

' Moniteur, — Tableau historique,— Jomini, — Mémoiics manuscrits, etc. 
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,793. Tourcoing. Les Français étaient campés à quelque distance, 
France, daiis le village de Linselles, qu’ils avaient fortifié et entouré 
de cetranchemens. Celte position les mettant a inêiue de har- 
celer Tonnemi, ils sortaient journellement, et allaient, en ti- 
railleurs, inquiéter les postes avancés du grand camp des al- 
liés. Pour se délivrer de leurs attaques multipliées et meur- 
trières , le duc d’Yorck donne ordre a la division hollandaise 
de se porter sur Linselles , et de tâcher de s’en emparer. En 
conséquence de cet ordre, le 18 août, deux colonnes ennemies 
s’avancent contre le poste retranché, et se présentent pour l’at- 
taquer. L’une, aux ordres du prince d’Orange, se portait di- 
recteinejil sur le village, tandis que Tautre, commandée par 
le prince de Waldeck, marchait sur Blaton pour soutenir 
l’attaque priuripalc. I.e priuce d Orange avait avec lui l’élite 
de la division hollrndaise. 11 attaqua donc avec impétuosité- 
les retranchemens ennemis. Les Français résistèrent d’abord 
avec une grande bravoure; mais leurs efforts furent inutiles. 
Accablés par le nombre , ils furent obligés d’abandonner le 
village , et opérèrent leur retraite en bon ordre ; quoique le 
prince de Waldeck s’efforçât de les couper , ils parvinrent à lui 
échapper. Cepèndant les vainqueurs , ayant réussi dans leur 
expédition , commettent la faute de ne laisser que deux batail- 
lons dans Linselles , et se retirent dans leur camp. Instruits de 
cette particularité, les Français, animés par l’espoir de venger 
leur défaite, reviennent eu force vers midi, tournent les re- 
tranchemeus par la gorge , fondent avec intrépidité sur les 
deux bataillons, tuent , massacrent ou dispersent les hommes 
qui osent leur résister, reprennent la village, et retrouvent 
toute l’artillerie qu’ils avaient été obligés d'abandonner dans 
le combat du matin. 

Aussitôt que la nouvelle de ce coup hardi fut parvenue au 
camp ennemi , le duc d’Yorck fit partir le général Lacke, com- 
mandant des trois bataillons des gardes anglaises, pour reprendre 
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le poste de Linselles. En même temps, il le fait soutenir par 
trois autres bataillons détachés de la division hessoise. Les 
Anglais, en débouchant des taillis qui environnent ce village, 
se forment en bataille devant la hauteur, et marchent à l’at- 
taque des retranchemens avec vivacité. Les Français les lais- 
sent approcher jusqu’à demi-portée de canon , et les reçoivent 
alors par une décharge à mitraille de douze pièces de i6 , qui 
étend sur le terrain , au premier feu , treize olBciers et plus 
de trois cents soldats. Le général Lacke n’est point rebuté 
par cet échec , et continue sou attaque. Les gardes anglaises 
se jettent tête baissée dans les >.etranchemens, attaquent à la 
baïonnette, s’emparent des douze pièces de canon, les tour- 
nent contre les fuyards , en font un grand carnage, et restent 
maîtres du village de Linselles. Cette journée meurtrière , 
dans laquelle les deux partis avaient disputé de valeur, coûta 
plus de onze cents hommes aux Français, et les alliés en eu- 
rent huit cent cinquante tués ou blessés. Le poste de Lin- 
selles fut rasé et abandonné le lendemain. 

Troubles civils dans le Midi ; combats de la Du- 
rance , etc., etc. ' . — Une fermentation sourde agitait les 
esprits dans le midi de la France , où le gouvernement con- 
ventionnel avait peut-être autant d’ennemis que dans les dé- 
partemens de l’Ouest , mais où l'opinion était plus divisée. Le 
régime de la terreur, propagé par la démagogie et adopté par 
la Convention , opéra bientôt la fusion des partis divergens 
dans celui de la cause royale , pour s’opposer aux progrès 
d’un système d’anarchie et de bouleversement général. Per- 
sécuter si ouvertement des hommes qui ne demandaient qu’un 
prétexte pour se déclarer, et qui avaient sous les yeux l’exem- 
ple d’une résistance prolongée avec quelque succès , c’était 

• Monitenr, — Histoire rte la guerte civile en France, — Toulongeon, — Ta- 
bleau historique, — Lacretelle,-- Histoire rte France, ~ Mémoires rta temps, 
—Notes manuscrites, etc. 
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les forcer à prendre les armes. Ceux qui , par leur naissance^ 
leurs richesses, leur crédit sur quelque portion du peuple, 
exerçaient une certaine influence, en surent profiter pour 
combiner les opérations d’un grand mouvement insurrection- 
nel. La constitution de 1 79^ , proposée à la sanction du 
peuple, fut combattue et rejetée dans plusieurs villes de dé- 
partemens méridionaux, qui offrirent déjà, dans cette cir- 
constance, le spectacle de citoyens armés les uns contre les 
autres dans les assemblées sectionnaires. Marseille, placée a 
l’extrémité du royaume, se fit remarquer la première. La 
première aussi, elle avait adopté les principes révolution- 
naires de 1 789. Marseille est habitée par un peuple commer- 
çant, et la cause des classes privilégiées fut à cette époque 
non-seulement sans intérêt pour elle , mais elle saisit l’occasiou 
de se venger des dédains de cette même noblesse , qui se croyait 
supérieure en tous points a des marchands et à des navigateurs 
commerçans. Lorsque, sous un gouvernement qui prétendait 
vouloir tout ramener à l’égalité primitive, cette ville se vit pri- 
vée, au nom de la liberté , de la franchise de son port , qu’elle 
tenait de la munificence de nos rois ; quand ses riches négo- 
cians se virent l’objet d’odieuses persécutions, à cause de leur 
opulence, elle manifesta, pour le système républicain, au- 
tant d’aversion qu’elle avait montré d’engouement pour les 
innovations de 1789 et des années suivantes. Réunis par un! 
intérêt commun, les nobles, les prêtres et les négocians de 
Marseille , travaillèrent de concert à grossir le nombre de leius 
partisans, et c’est dans leur ville qu’était le foyer principal 
de la vaste conspiration méridionale. 

• Le moment étant devenu favorable, bientôt le signal est 
donné. Plusieurs villes s’insurgent à la fois. Les sections de 
Marseille prennent les armes contre les autorités , les consti- 
tuent en état d’arrestation , et s’empressent de pourvoir à leur 
remplacement. 
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Il eût été, dit-on, nécessaire pour le développement et le 
succès de cette grande conspiration , qu’un chef unique en eût 
conduit et dirigé le plan. Ce chef manqua aux confédérés du 
Midi, comme aux royalistes de l’Ouest, et ce fut, sans au- 
cun doute , ce qui fit avorter presqu’à sa naissance une entre- 
prise qui pouvait changer les destinées de la France. Si, di- 
rigés par un chef habile , et conduits par des agens expéri- 
mentés, les confédérés d’Aix, de Marseille, de Toulon, ceux 
de Bordeaux , de quelques autres villes méridionales , de Lyon , 
eussent opéré leur jonction sur un point principal , leurs mou- 
vemens , combinés avec ceux de l’insurrection vendéenne , des 
fédéralistes de la Normandie et de la Bretagne, auraient placé 
le gouvernement conventionnel dans le péril le plus immi- 
nent et en auraient entraîné la perte. 

Mais cet accord était impossible, quoi qu’en aient pu dire 
un grand nombre d’historiens qui ont écrit sur de fausses 
données et avec des préventions plus ou moins exagérées. Les 
élémens de cette contre-révolution étaient trop hétérogènes 
pour qu’on pût en espérer l’agrégat. Les idées développées 
par la révolution de 1789 avaient jeté des racines trop pro- 
fondes pour être extirpées aussi promptement que l’imagi- 
naient les maladroits agens de ces mouvemens partiels. 

Les armemens des villes insurgées ne produisirent aucun 
résultat positif, et leurs efforts , presque aussitôt étouffés que 
manifestés , ne servirent qu’a démontrer davantage l’incohé- 
rence des plans concertés. 

Cependant, dès le mois de juillet, les insurgés des villes 
d’Aix, de Lambesc, d’Arles, de Tarascon, etc., réunis à 
ceux de Marseille , s’étaient mis en route , et s’avancaient sur 
les bords de la Durance, qu’il leur fallait traverser pour se 
rendre a Lyon. Au bruit de leur rassemblement, les patriotes 
des environs, et particulièrement ceux d’Avignon, s'étaient 
également réunis, et se rendaient en toute hâte sur la rive 
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1793. opposée de la Durance, pour en disputer le passage aux con- 
Fcance. fédérés provençaux. Ceux-ci, parvenus sur les bords de la 
rivière, avaient déjà saisi les barques, et il ne resta plus 
aux républicains qu’à couper des câbles qui servaient au 
trajet des bacs , sur la rive qu’ils occupaient. Cette entreprise 
devenait périlleuse; les Provençaux dirigeaient sur ce point 
le feu le plus violent , pour empêcher la destruction de leur 
moyen de passage. Les hommes les plus hardis et les plus 
courageux, parmi les patriotes, reculaient devant l’immi- 
nence du danger ; un enfant leur donne l’exemple du dévoue- 
ment. Joseph Agricole Viala, d’Aviguon, âgé de treize ans, 
se présente, et s’offre pour couper le câble. On refuse d’a- 
bord de l’exposer ainsi à une mort certaine ; mais le jeune hé- 
ros regarde ce refus comme un affront fait à sofi courage ; il se 
saisit d’une hache , qu’il enlève des mains d’un sapeur, et se 
précipite vers la Durance. Arrivé sur ses bords , il dépose un 
moment la hache, et fait feu du fusil dont il était armé. Les 
patriotes , honteux de voir un enfant leur offrir ainsi le mo- 
dèle d’une rare intrépidité, s’avancent pour le soutenir. Le 
conlbat s’engage d’une rive à l’autre. Alors Viala, abandon- 
nant son fusil , reprend sa hache , s’approche du poteau auquel 
la corde du bac est attachée, et fait les plus grands efforts 
■ pour couper ce câble énorme. Il essuie, pendant cette entre- 
prise, tout le feu des ennemis. Une balle lui traverse la poi- 
trine, et la hache s’échappe de ses faibles mains. Il chancelle, 
et tombe en s’écriant : « Ils ne m’ont pas manqué ! mais je suis 
content, je meurs pour la liberté. » Ce trait de courage su- 
blime, digne des siècles fameux de l’antiquité, valut à son 
auteur les honneurs du Panthéon , que lui décerna la Conven- 
tion nationale. Sans s’arrêter à la source et à l'issue de la ré- 
compense , le nom de Viala doit survivre à ces époques désas- 
treuses, et figurer dans la postérité à côté des noms les plus 
héroïques. 
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Viala n’avait point réussi à couper le câble. Les Proven- 
çaux en profitent, traversent la Durance, et débarquent sur 
la rive droite, malgré la résistance des républicains. Ceux-ci 
finissent par se retirer en désordre. Les vainqueurs souillè- 
rent l'avantage qu’ils venaient de remporter, en outrageant le 
corps de Viala, abandonné sur le champ de bataille. Us le mu- 
tilèrent, et le jetèrent dans la Durance. 

Le succès des insurgés provençaux répandit la consterna- 
tion parrai les républicains du Midi. Cependant, â la pre- 
mière nouvelle du danger, le comité de salut public avait 
donné ordre au général Kellermann,qui commandait , a cette 
époque , l’armée des A Ipes, d’abandonner ses opérations contre 
les Piéinonlais, et de marcher contre les insurgés. Keller- 
mann se borna à envoyer contre eux la division aux ordres du 
général Cartcaux. Ce dernier se rend avec célérité sur le théâ- 
tre de l’insurrection. Déjà Marseille craignait de voir arriver 
la division républicaine dans ses murs. Toutefois Carteaux 
sentit qu’il fallait préalablement empêcher la jonction du ras- 
semblement qui avait passé la Durance j avec les Lyonnais. 
11 atteint les Provençaux ’a Orange, le i5 juillet, les bat, et 
les force à rétrograder en toute hâte. Poursuivis, harcelés 
et atteints de nouveau , le 9 août, auprès de la petite ville de 
Cadenet , les insurgés veulent faire résistance , et se retran- 
chent dans le château. I.e général républicain les contraint 
à fuir encore, en abandonnant trois pièces de canon , des mu- 
nitions et des prisonniers , parmi lesquels se trouve Darband, 
leur chef. 

Les Provençaux se hâtent d’aller prendre une nouvelle po- 
sition en avant de Marseille. Carteaux, occupé à réduire un 
antre rassemblement parti d’Aix et arrêté ’a Salon, laisse quel- 
que repos aux vaincus ; mais ayant bientôt réussi ’a dissiper 
les insurgés de Salon , le général républicain s’avance sur 
Marseille. 11 arrive en présence de la petite armée provençale, 
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le 23 août^ et le lendemain il attaque les hauteurs occupées 
par elle. Cette position était retranchée et défendue par dix- 
sept pièces de canon de tout calibre. Bravant leur feu redou- 
table, les troupes de Carteaux parviennent à gravir les hau- 
teurs , et, malgré la plus vigoureuse résistance, elles fran- 
chissent les relranchemens , s’emparent de l’artillerie, et pour- 
suivent les insurgés jusqu’auprès de Marseille. 

Arrivé sous les murs de cette ville, le général fait sommer 
les babitans dé lui ouvrir les portes. La plus grande confusion 
régnait dans l’intérieur. Les patriotes, enhardis par la pré- 
sence des troupes républicaines, avaient repris leur audace , 
et étaient en guerre ouverte avec leurs antagonistes. Des ca- 
nons étaient braqués dans les rues , et des coups de fusil 
se faisaient entendre de toutes parts. Carteaux, lassé d’atten- 
dre la réponse des Marseillais fait jeter des obus dans la ville. 
En ce moment, les chefs de l’insurrection entraient en pour- 
parlers avec les officiers des bàtimens anglais qui croisaient 
devant le port : peu s’en fallut que Marseille ne fût livrée aux 
troupes de cette nation ; mais l’activité du général Carteaux 
ne donna point le temps aux insurgés d’effectuer cette me- 
sure extrême. ^ 

L’attaque continua pendant la nuit du 24 au 25 , et , le 
matin, les troupes républicaines entrèrent dans la ville, se- 
condées par les patriotes de l’intérieur, qui l’avaient enfin 
emporté sur les insurgés , dont une grande partie se réfugia 
a bord des vaisseaux de la croisière anglaise. C’est ainsi que 
Marseille fut remise au pouvoir du gouvernement convention- 
nel. Celui-ci ne tarda point à tirer une vengeance terrible des 
efforts qu'une partie des babitans venaient de faire pour se 
soustraire ’a son joug. 

Combat de la Roche-sur-l^on'. — Après la déroute de 

' Moniteur, — Beauctianip, — Madame de Laroche- Jacqueleio , — Thnrean, 
— Berihre de Bourniseaux , etc. 
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Luçon, Charette, accompagne deSavin et Joly, s’était ‘ ,jg 3 . 
retiré dans scs cantonneinens ordiuai||^ sûr de réparer Vendc-u. Q 

e^rev 






promptement ses pertes par de nouvelle^revées. 11 s’occupait 
avec une grande activité des moyens de reprendre l’olJen- 
sive avec avantage, lorsque des espions viennent l'avertir 
à son quartier- général de Legé, que les'^républicaiiis sont 
^la Roche-sur-Yon, dans une parfaite sécurité, et qu’il est 
facile de surprendre cette ville , dont la garn^pn n’est point 
sur ses gardes. CÊarette rassemble ses troupes, et part avec 
ses deux lieutenans pour tenter une entreprise qui luf pré- 
sente peu de difficultés. A quelque distance de la Roebe- 
sûr-Yon , les trois divisions se séparent pour atlaqucPsur*^ 
différens points ; Charette par le Poiré, Joly par Lamotte- 




Achard, et Savin par les Essars. Mais le général Mies- 


lousky, qui commandait la division républicaine des Sables- 


d’Olonne, également averti par des espions, venait de ren- 
forcer la garnison de la Roche sur-Yon; et quand les roya- 
j listes se présentent, il sort à leur rencontre, les surprend 
. eux-mèmes par cette brusque attaque > culbute leur avant- 
garde avant l’entière réunion des trois généraux vendéens , 
et , après une légère résistance de leur part , il les force h une 
prompte retraite. Cet engagement devint funeste àjCharette.,j’||5 
Il y perdit beaucoup de monde : car Mieskousky; avait ordonné 
aux siens de ne faire quartier a aucun royaliste. Une femme,.? 
âgée de trente ans, madame de Beauglie, qui commandait ' 


une compagnie dé Vendéens, se fit remarquer dans cette 




rencontre. On la vit protéger la retiaiie a la tète de ses pay- v , 
sans , et combattra en véritable amazone. Charette , après ^ 
cet échec, se retira à Legé, où il resta» quelque temps dans 
l’inaction. Q 

a. 

‘ < 

■ Toulon livré auæ Angla is * ■ — No us avons dit que Tou- 
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Ion avait pris part a la grande insurrection qui s’était formée 
dans le midi de la^ance contre la Convention. Nous allons 
dire maintenant qWTs en furent les tristes résultats. La ré- 
volution toulonaise est un des plus terribles épisodes de nos 
troubles civils. 


4À 

■i 



lean liistni ique , — Diclionn.iU* 
. ÎMùmuicct p.arlictiliurs, cte. 


hiiloriqtics «I critiqnes do Fonvielle aîné, — T) 
tlv( aieget cl balnilles, — Hiaioiig de Fr-anec, 






Les mêmes causes qui avaient fait prendre les armes aux 
Marseillais et aux autres villes de la Provence, portèrent 
aussi les Toul^nais à tenter de secouer le joug que Robes- 
pierre et ses partisans voulaient imposer à toute la France. 
Celte ville maritime, a laquelle son beau port donne une si 
grande importance, était alors divi.sée en trois partis bien 
distincts, les montagnards ou les jacobins, les royalistes, et 
les constitutionnels de bonne foi, qui, tout en restant sin- 
cèrement attachés a l’ordre de choses établi, gémissaient des 
horreurs journellement commises au nom de cette liberté qu’on 
voulait fonder. Tout ce qui tenait a la basse classe de la ville 
était du parti montagnard; la noblesse et le clergé étaient 
royalistes; la bourgeoisie , composée de négocians et des ha- 
bitans aisés de Toulon , était dans le dernier parti. Egalement 
persécutés par les jacobins, les royalistes et les bourgeois se 
réunirent, se prêtèrent un mutuel appui, et jurèrent d’agir 
tous de concert pour renverser un pouvoir qui menaçait de 
les détruire. 

■fl Ce qui rendait leur position plus difficile, c’est que toutes 
es autorités établies dans Toulon avaient , suivant le sys- 
' tème de cette époque, été choisies dans le seul parti jacobin. 
Les hommes qui s’en trouvaient revêtus étaient tous des ora- 
teurs de club; et pour faire respecter le pouvoir qu’ils avaient 
'entre les main^î ils ne connaissaieut que les persécutions et 
l’affreuse guillotine. Les premières familles de Toulon comp- 
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taient toutes des victimes. Les unes gémissaient dans les pri- 
sons, les autces avaient péri sur les échafauds. La vengeance 
était dans tous les cœurs ; mais il fallait une occasion pour la 
faire éclater : elle se présenta bientôt. 

La constitution de 1793 avait été décrétée, et les jacobins 
l’avaient fait proclamer dans Toulon avec un grand appareil. 
Elle ne fit qu'augmenter la haine profonde qu’inspiraient déjà 
ses auteurs. Une fermentation générale s’établit dans la ville, 
et les citoyens honnêtes étaient tous d’accord pour s’opposer a 
son acceptation. Témoins de cette répugnance générale, et 
dans la crainte de voir Toulon imiter Lyon , qui déjà s’était 
insurgé, les autorités jacobines firent afficher un ordre qui 
portait peine de mort contre quiconque oserait proposer l’ou- 
verture des sections. Mais cette mesure échauffa tellement les 
esprits, que le soir même, comme par un mouvement spon- 
tané , chacun se rendit à sa section; on sonna les cloches . et 
dans la nlême nuit, les sections furent organisées , les papiers 
du club saisis , et les principaux chefs arrêtés et conduits dans 
ces mêmes prisons où, peu de jours auparavant, ils avaient 
enfermé tant de victimes. Deux membres de la Convention , 
^ Bayle et Beauvais , se trouvaient alors par hasard à Toulon. 
Ils revenaient de l’armée du Var, où ils avaient été envoyés 
en qualité de commissaires. Les insurgés se portent chez eux 
en tumulte; les portes sont enfoncées ; Bayle et Beauvais sont 
saisis et plongés presque aussitôt dans un cachot infect du fort 
* La Malgue'. 

. Fiers de leur triomphe, les insurgés toulonais, partagés en 
sections, procédèrent aussitôt au renouvellement de toutes 
les autorités ; mais trop emportés peut-être par l’ardeur de la 

' Toutes les révolutions ont des résultats pareils : elles rendent féroces leurs 
aiUeiirs. Bayle ci Beauvais éprouvèrent dans leur cachot des traitemens pires que 
la mort. Le premier s’y ma de desespoir, et le second y contracta nne fièvre pu- 
tride dont il mourut quelques mois après, À Montpellier. 
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vengeance, iis mirent 'a créer un nouveau tribunal criminel 
un empressement tel , qu’ils prouvèrent que la. réaction est 
toujours l’arme favorite de ceux qui excitent les troubles ci- 
vils. Le même instrument que naguère les jacobins mettaient 
en mouvement, fut employé, par leurs vainqueurs, à immoler 
leurs ennemis. Le sang coula pendant plusieurs jours dans 
Toulon , et cette conduite imprudente faillit devenir fatale 
aux insurges, en inspirant à leurs adversaires la ressourcé d» 
désespoir. Le nouveau tribunal criminel venait de condamner 
a mort plusieurs de ceux qui avaient exercé l’autorité dietS.^ 
Toulon, au nom de la Convention. L’un d’eux , Alexis •Laai'‘* 
bert, était particulièrement cher à son parti. Au moment où 
on le conduisait au supplice, une foule de peuple se précipite 
sur les hommes armés qui l’pscortaient ; ceux-ci veulent se, 
défendre : un combat affreux a lieu dans la rue des Cfaeu- 
dronniers , où se passait cette scène déplorable. Pour empê- 
< her Lambert de s’échapper , l’un de ses gardes lui tire u«t 
coup de feu au travers du corps ; il tombe dangereus^pagnt 
J>lessé et baigné dans son sang. A cette vue , la rage das>deMX. 
partis augmente ; on se dispute avec acharnement lai 
la vie d’un homme; plusieurs. citoyens périssent dans<cettC' 
épouvantable mêlée. Mais les sections , averties , avaient en-l 
voyé du secours. Les assaillans sont mis en fuite. Lambert,, 
suivi a la trace de son sang, est saisi de nouveau. Quelques, 
sectiounaires penchaient a surseoir a sou exécution , en raison, 
de ses blessures ; mais Gauthier de Brecy et Perueti , député& 
de la section royale, démontrent la nécessité de se confociOQr<^ 
au jugement, et Lambert est aussitùt mis a mort.^j^*, - 

Ces scènes douloureuses, que leurs^ auteurs se sont plus ù* 
1 aconlcr, et que nous ne rapportons que d’après eux , sont une , 
lâche bien pénible pour l’historieu obligé de les retracer. -.Si,* 
nous les signalons ici, c’est uniquement pour inspirer àmos ♦ 
lecteurs toute la juste hofreurque doivent faire éprouver les*, 
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souvenirs «le nos troubles civils. Ah ! c’est maintenant , que le 
calme a succédé a la tempête, qu’il est doux de penser qu’on 
ne verra plus se renouveler ces sanglantes catastrophes qui 
souilleront tant de pages de notre histoire ! 

Toulon avait été mis horàlaloi par la Convention. Il n’exis- 
tait plus aucun rapport entre la ville et cette assemblée. 
Cependant jusqu’alors les royalistes, réunis d’intérêt avec les 
hommes de bonne foi du parti de la révolution, n’avaient 
point |ncore osé faire pressentir à ceux-ci les voeux secrets de 
leur c&u». Toulon avait conservé toutes les formes républi- 
i:aines , et le drapeau tricolore flottait encore sur les lieux 
élevés de la ville. Maià bientôt l’aspect des dangers, et sur- 
tout le l)esoin de trouver des protecteurs, donna aux uns la 
faculté de manifester leurs «lésirs, et forcja les autres à les 
seconder. 

L’armée du général Cartcaux faisait des progrès rapides 
dans le Midi. Lyon, alors assiégé, perdait tous les jours de 
son énergie, et les Toulonais ,' en rébelliou contre le gouver- 
nement existant, les Toulonais, qui , dans la première ivresse 
de leurs succès , s’étaient imprudenunent défaits des hommes 
puissans dans le parti dominant, avaient tout a craindre de 
la vengeance de la Convention , s’ils venaient a succomber. 
Déjà même les hommes les plus exagérés dans leur opinion 
Goinmeaçaient à se convaincre que Toulon, réduit ’a ses pro- 
pres forces, était dans l’impossibilité de résister b l’armée con- 
ventionnelle, qui, après avoir dissipé les rassemblemens du 
Midi , pouvait d’un moment ’a l’antre se présenter devant 
Toulon et en former le siège. Dans cette cruelle extrémité, 
les royalistes conçurent un projet également propre à les sau-, 
v.er et à servir la cause pour laquelle ils désiraient combattre. 
Une croisière formidable, composée de v^sseaux anglais, 
espagnols et napolitains , se trouvait alors en vue de la rade 
(la Toulon ; les royalistes imaginèrent que le seul moyen de 
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salut qui leur restât était d’appeler cette croisière 'a leur se- 
cours, et de livrer la ville, meuacée par la convention natio- 
nale, aux étrangers. 

Ce projet, communiqué au parti républicain insurgé contre 
la Convention , inspira d’abord une vive répugnance. Déjà les 
royalistes ne dissimulaient plus leurs désirs, et des républi- 
cains devaient se prêter difficilement a leur accomplissement. 
Mais la nécessité, cette loi terrible, qui ne connaît point 
d’obstacle , eut bientôt levé tous leurs scrupules. Voici ^mme 
l’un d’eux, accusé depuis, s’excusait dans le sein urcme de la 
Convention : 

« Le crime du 3 i mai venait de se commettre; les ardens 
républicains dcces contrées , indignés du triomphe de la Mon- 
tagne, s’insurgent pour venger la Convention. Leur cause 
était sainte ; mais ils furent vainci^ La Montagne usurpa- 

trice les proscrit eii masse; elle met hors la loi, d’un trait 
de plume , toute la force départementale et tous les section- 
naires qui avaient pris quelque part à ce qu’elle appelait le 
fédéralisme.... C’en était fait ! de nombreux échafauds allaient 
être dressés dans Toulon. Déjà les subsistances lui étaient 
coupées du côté de la terre, on ne pouvait plus s’en procurer 
que par mer ; mais les Anglais , qui en étaient maîtres, inter- 
ceptaient l’arrivée de tout navire. 11 fallait donc fléchir devant 
la Montagne ou l’escadre anglaise , se livrer à la merciidc Ro- 
bespierre ou de l’amiral Hood. Ceux-là nous apportaient des 
échafauds, celui-ci promettait de les briser; les uns nous 
donnaient la famine , l’autre s’engageait à nous fournir des 
grains.... Une portion des habitans eut la faiblesse de pré- 
férer le pain à la mort, la constitution de 1 791 au code anar- 
chique de 1 793 , le régime ancien mitigé au régime de la ter- 
reur, le pouvoir ^tnr des princes à la tyrannie présente et a 
la dictature de RtAespierre.... » 

La résolution de livrer Toulon aux Anglais fut donc prise 
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a Tunanimité, par les uns avec joie , par les autres avec dou- 
leur. Mais ce projet lui-même offrait de grandes difficultés. 

Toulon avait dans sa rade une forte escadre française de dix- 
huit vaisseaux de ligue et de plusieurs frégates , commandée 
par l’amiral Trogoff. Le comité royaliste, qui déjà était par- 
venu à faire passer une députation a l’amiral Hood , n avait 
reçu son assentiment et sa promesse de secours qu’autant que 
cette escadre se déclarerait en faveur de la mesure proposée. 

Trogoff, sollicité a son tour, avait promi^Me contribuer de 
tout son pouvoir au succès de l’entreprise ; mais le contre- 
amiral Saint-Julien, qui, par inclination, était franchement 
attaché aux principes de la révolution, n’eut pas plutôt con- 
naissance de ce projet , qu’il assembla les équipages , les haran- 
gua avec véhémence, etfit jurer a tous les officiers et marins de 
ne jamais souffrir que les flottes ennemies entrassent dans un 
port de la république. Dès ce moment, Trogoff, qui se trou^^ 
vail âlors a terre pour se concerter avec le comité des sections, ; 
vit son autorité méconnue. Saint-J ulien prit le commandement 
de l’escadre, et les vaisseaux manœuvrèrent de manière a bar- 
rer entièrement le passage de la rade. ,, 

La position des Toulonah devenait de plus en plus cnti- 
que. En vain tous leurs préparatifs étaient faits pour recevoir | 
les Anglais, en vain ils avaient fait avec eux une espece de ^ 
traité, par lequel il était reconnil qu’ils prendraient possession^^^^ 
de la place au nom et comme alliés de sa majesté Louis xvu : 
Saint-Julien, par sa démarche, apportait un obstacle invin- 
cible a l’exécution de ce traité. Dans cette situation embarras- 
’ saute, les Toulonais prirent un parti extrême : ils déclarèrent 
la flotte rebelle a la volonté générale des habitans, arrêtèrent 
que les équipages seraient traités comme tels , et que la force 
serait employée contre eux. En conséquence , on rendit le com- 
mandement du fort de la grosse Jour a. son ancien chef, et on 

lui donna l’ordre d’en cliauffer les batteries rouges, et Je tirer 
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flotle^ai^premier sigaal, si elle continuait de se nioii- 
contraire au vœu des sections. En même temps, l’amiial 
devait agir hostilement de son côté, et essayer de se 
passage. Triste effet des guerres civiles ! on fut sur 
devoir une Hotte française assiégée, pour ainsi dire, ^ 
les Français et d^s Anglais réunis pour la détruire. *• 
Cependant, dit encore le même auteur que nous avons Q 
les haljàlans de Toulon éprouvaient les angoisses 
cruelles de la crainte et de l’incertitude. On venait d’appren- , 
dre que l’armée de Carteaux était aux portes de Marseille; 

®que l’armée marseillaise, commandée par M. de Villeneuve, 
était dispersée et fugitive. D’un autre côté, la Hotte rebelle 
résistait toujours aux sections et menaçait d’attaquer la ville- 
Saint-Julien /avait tout dispo.sé pour un combat. I.ÆS Toulo- 
nais avaient a leur tour mis en état de défense , et même d’hos- 
tilité, les batteries de terre, telles que la batterie royale et celles® 
de la grosse Tour. Déjà les fourneaux de ces batteries étaient 
^chauffés, et le commandant n’attendait que le signalcqnvenu 
tirer sur la flotte^^Tout amioncait enfin un engagement 
On craignait que quelque oTistacle imprévu ne s’op- 
à l’exécution des promesses faites par l’amiral anglais. H ^ 
au moins de fortes raisons de croire qu’il ne se présen- 
terait pas assez à temps popr empêcher les malheurs d’un ■ ^ ^ 

, , combat sanglant entre la ville et la flotte française. Au milieu 
ces craintes, on reçut la nouvelle deîla prise de Marseille, 

' et il ne fut plus permis d’en douter, lorsqu’on vil arriver les " 
débris de l’armée de Villeneuve et un nombre considérable «ni* ' 
de citoyens de tous les rangs qui venaient demander retraite 
ÿ Cl hospitalité aux Toulonais. » ® ■ 

i../. Il semblait impossible que ces malh eureux I^ itans pussent 

_ , 

■ IVI. Gamliicr de Iticcy, aujoaril’hui lecteur de la chanibrtt' et du cabinet du 
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échapper aux calamités qui les menaçaient ; et si Carteaux , 
au lieu de s’arrêter a Marseille , eût poursuivi les insurgés 
vaincus par lui aux portes de cette ville , on peut assurer 
qu’il serait entré en même temps qu’eux dans Toulon ; il eût 
par-là épargné à cette ville les horreurs du siège meurtrier 
qu’elle devait soutenir plus tard. Mais au moment où la 
guerre civile avec toutes ses fureurs allait éclater dans Tou- 
lon , un événement imprévu , inespéré , vint servir les vœux 
des royalistes, et rendre nulle la résistance de Saint-Julien. 
Le lieutenant Van Kempen, qui commandait la frégate la 
Perle, partisan secret des mesures royalistes, se détacha tout- 
à-coup de la flotte , et vint se ranger du côté de la ville. 
Trogoff profite de cet incident favorable, se fait conduire a 
bord de la frégate , et y fait arborer son pavillon de comman- 
dant. A la vue de ce signe révéré des marins , une partie de 
la flotte abandonne Saint-Julien ,et vient se remettre sous le 
commandement de Trogoff. Saint-Julien, forcé de fuir, se 
retira avec sept vaisseaux restés fidèles à son parti. Alors les 
Anglais, 116 trouvant plus d’obstacle, firent leur entrée dans 
le port , et prirent aussitôt possession de la ville , ainsi qu'ils 
en étaient convenus , au nom de Louis xvii , dont la couleur 
blanche remplaça dans l’instant les couleurs républicaines. 

Nous verrons plus tard quelle fut l’issue de cette occupa- 
tion , et comment les républicains parvinrent à rentrer en 
possession de Toulon, après un long siège, où les deux partis 
montrèrent une vigueur égale dans l’attaque et dans la défense. 


Fllt nu PBEMIEH VOLUME. 
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La Souscription est ouverte. 

A P*Kis, chez C. L- F. l’anckoncke, É lilcm Ju Dicùoiinairc îles Sciencit mt- 
liicales et de la Flore iiiédii-ale. 

A Londres, ehez Bosan^e et Beillioud, 

A Bruxelles, ciiez Berthot. 

A Genève, chei Pasehoud. 

A Milan, cIice Gicgler. 

A Torin , chez Pic. 

A Madrid, chez Dcnnée et chez Rodtiqoez. 

Lc-s sus-nommés poursuivront tout contrefacteur. 


La Souscription est encore ouverte, à Paris, chez les Lihruires dont 
les noms suivent ; 


M.igimel, Anselin et Pochard , rue Dauphine , n°. 9 . 

Audot, rue des Malliurins-Saint-Jacqucs , n®. lA 
Bertrand (Arlhus) , rue Haiitefeuille, n®. ai. 

Delaunay, Palais-Royal, galerie de bois, n». a {3. 

Dentu , rue des Petits- Augustins , n®. 5 , et Palais-Royal , galerie de bois 
n®. a65 et uG 6 . 

Foulon , rue des Francs-Bourgeois-Saint-Michcl, n®. i 
Latour, grande cour du Palais-Royal. 

Le formant, rue de Seine, n®. ^ faubourg Saint-Germain. 

Michaud, rne des Bons-Knfans, n®, 34* 

Mongie aîné, boulevard Poissonnière, n®. 10 . 

Peiner, Palais-Royal, première cour, n®. lu. 

Pillet, rue Christine, n®. i 

Potev, rue du Bac, n®. 4 q- 

Rey et Gravier, qnai des Angnstins , n®. fü 

Treottel etWuru, rue de Bourbon, n®. I^. 

Verdières, quai des Angustins, n®. aj. 

Volland, quai des Augustins, n®. 12 ^ 

Et pour les Départemens et l'Etranger, savoir ; 


Agen , EL Noubel. 

Aix, Leboiiteux. 
Aix-la-Chapelle, Schwar- 
zenberg. 

AIbi, Baurends. 
Alexaudrie , Capriaulo. 

Î AlIo. 

Caron - Ber- 
quier. 
Darras. 
Wallois. 

( Dufour. 

Amsterdam, < Van Clef, 
‘ fl ères. 

, ( Foorrier-Mame. 

Angers, |pa,ie 

Aovers, Ancelle. 

A f Leclercq. 

iTopineau. 

Atic)i , Delcros. 

Autun, De Juskicu. 


Avignon , Laty. 

0 .. (Bonzom. 
Baionne, 

Bayeux, Groult. 

Belfort, Clerc. 

B“»”ÇOn,^ Girard. 

Beziers , Pageot. 

Blois, Jahier. 

Bois-le-Duc . Tavernier. 

Baume. 
Lalite. 

I Melon. 

\Mcry deBcr- 
gercy. 

Bordeaux, ^Cou lert. 

iFillialrc cl 
neveux. 

I Gassiut. 

I Lavralle 
jeune. j 


BrAlogne,Isnardy,bibliot. 
Gouiges, Cille. 

Brcslau, Korti. 

i Belloy- Kardo- 
vick. 

l.ero.iroier ei 
Dcpérici. 

Bruges, Bogaart-Dumor- 
tiers. 

/ Rcrlhot. 
l Di*m.at. 
iGambier. 
iLccliarlier. 
Bruxelles, ' Staplcaux. 

I Weissen- 
I lîi'ucli. 
j Horgnies-Re - 
1 ^ nier. 

/Mme. Hél. Bliu. 
iMan.;i:rv. 


! C.acn , 
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Casteloaadary, Labadfc. 
C1iâl.>5iir'Marne, Brlauel. 
Cbâlons-sur-SaÔQe ÿ De- 
ju&sicu. 

Cbarle^ille, Rauconrt. 
Chàieau-Thicn-y, Joly. 
OiaamoDt) Mever. 
Cleroiom, Laadriot et 
Vïviun. 

Cûlniar, jNeukircI,. 

' Cranneticr. 
Compiègoe , Esquycr. 
Coüilray, Gainbaf. 
ContaDCcs , RaisiQ, 

Crépy, Rouget. 

^ Coqtiel. 

Dijon , ^ Noclla. 

- Madame Yon. 
Dinant, Huart. 

Dôlc (Jura), Joly. 

Donai, Villete. 
Dunkerque , Rronncr- 
Bauwcn*. 

Dpinal , Georgct Peïlerin. 
Epemay, Ficvct- Varia. 
Falaise, Dufour. 

'■'"'■“.fïïf 

Fomcnay(Veo<l.)Gauclin. 
Francfort, Bronner. 

f Degoesin -Ver- 

GandJ 


* S Dujardin. 
(Ho ‘ 


kHoudîn. 

{ J. J.Pasdiond. 
Manget, Cher- 
buliez. 
Grenoble, Falcon. 
Groninguc , V aubokeren . 
Hambourg, Besser et 
Perlhcs. 

Hesdtn, TnllicS'Alfeston. 
Laiglc, Glasson. 

Langres, Dcfay. 

La Rochelle,] J', 

Laval , Grandpré. 
Lausanne, Knab. 
Lchavro, Md. Palrîs. 
Leipsig, Gneshammer. 

r fPcsebc. 

Liemans, <rp • 

’ lioutain. 

Libourne, Fontaine, di- 
recteur des postes. 


Limoux, Melix. 

Î Dalan. 
Bc^geet 
Masson. 
Rerthoad. 

Lons-le-Sanlnicr, Gau- 
thier frères. 

Lunéville, Guibal. 

S Faverio. 

Périsse. 

Et. Cabia et C. 
Maire. 

Roger. 

Madrid, jDennefils. 

' t Roonguez. 
Maëstrecht, Nypels. 
Maahcim , Foateine. 
Mantes, Reffay. 

f Camoin frères 

' Mossy. 

Meaux, Dubois-Bcrthault. 
Mayence, AugustcLetoux. 
Metz, Deïilly. 

Milan, Gicÿlcr. 

M ons, Leroux. 
Montanban, Rethoré. 
Mont-de-Marsan, Cayret. 

Montpellier, 

Moscou , Risse et Sauce». 
Nancy, Vincenot, Blau. 

ils. 

Naples, Bord et Piebard. 
Nenfehûteau, Husson. 

«“•.far 

Niort , mad. Elie Orillat. 
Noyon, Amondry. 
Périgucux , Dnpont. 
Péronne, Laisnay. 

n X Alzhie. 

Perpignan, 

Petershonrg, Wcyhcr. 
Pise , Molini. 

Poitiers, Gatineau.* 
Provins , Lebeau. 


( Qoimper, Derrietir" 

X Le Doyen. 

^"“®,SDXnnôis-Le- 

t clercq. 
(Cousia-Danellc. 
Rennes, .cDucbesue. 

^Mlle. Vatar. 

Retbel , GnÎTaitl. 

Roche/ort, Faye. , 

t Frère aîné. 

Ronen . | Dnmaine-Vallco . 

\ et compagne. 
Saintes, Dclys. 

S.-Etienne, Colombclaîné. 
Saint-Malo, Rotticr. 

Saint— Mibcl , Oardare— 
Mangin. 

Sainl.JOmcr, Pastre. 

S. -Quentin, Mourean fils. 
Sanmur, Degouy. 

Soissoos, Fromentin. 

' X Levrault fr. 
Strasbonrg,{Trenttel et 
I Würtx. 

i Senac. 

Devers. 

Tournay, Donat Caster- 
man. 

Tonr»,!?’™®- 

tLetourmy. 

Troyes, Saintoo. 

Tulle, Chirac. 

Turin, Pic. 

Valendennes, Gîard. 

/Bondessein. 
\“'08"«,lciamorpant. 
Varsovie, Glucksbcrg et 
compagnie. 

Venise, Furbs. 

{ Bénit jenne. 

Herbclct. 

Villet. 

Versdlles, Ange. 

Vesonl, Delaborde. 

Vezelisc, Michel. 
Vicnne(Isère), v®. Cavret. 
Vienne ( Autriche) , 
Srhanmbonrg et comp. 
Wilna, Zâxvadzki. 

Ynres, Gambart-Dujv-» 

(lin. 


U 


S2V00 



Digilized b;- Google 



Digitized by Google 


Digilized by Google 


Digitized by Google 







cUn.iK^ jffj^gffàfflÊÊ 

S»■^w 

■TIm*^ 





SlÉffî 











